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Ht NCAGÉjilya quelques années , à 
écrire fur la Comédie > }e chercliois dans 
la nature les règles de les moyens de 
Fart. Cette étude me conduifît à exa- 
miner s'il étoit vrais comme oa Vn, 
idit y que tous les grands traits du 
lidicule eufl£nt été faiOs par Molière 
& par lesFoëtesL qui l'ont luîvi. 

En parcourant le tableau de la Ibciété» 
je crus appercevoir qufe dans les. com^ 
binaifons inépuifables des folies & des 
travers de tous les éta^ y un homme de 
génie trouveroit encore de quoi s'oc- 
cuper. Pavois même recueilli quelques 
obfervations qu& je vouloîs propofec 
aux jeunes Poètes , lor£]ue M. de Boiffî^. 
mon ami , me demanda quelque mor* 
ceaux de profe à inférer dans Te Mercure^ 
Jt me vint dans l'idée de mettre eoi 
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oeuvre > dans un -Conte , l'un des traits 
de ma colleâion ; & je choifÎB pour 
' efTai la ridicule pcétention d'être aimé 
uniquement pour foi-même. Ce Conte 
eut le fuccès que pouvoit avoir une ba- 
gatelle. Mon ami me preifTa de lui en 
donner un fécond. Je me propofai d'y faire 
fentir la folie de ceux qui emploient 
l'autorité pour mettre une femme à la 
raifon j & je pris pour exemple un 
$u1tan & fon efcUve , comme les deux 
extrémités de la domination Se de la ' 
dépendance. Ce nouvel eflai me réuflit 
encore; & flatté d'avoir faifî le goût 
du public dans un genre que Ton daigna 
regarder comnie nouveau , je continuai 
à m'y exercer. 

L'idée fîngulierc que les jeunes per- 
fonnes fe font de l'amour d'après U 
leûure des romans> &le chagrin qu'elles 
ont de ne pas le trouver dans la nature 
tel qu'il eil peint dans les livres > était 
«n petit ridicule à combattre i & pris fous 
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deux poiots dt vi^e difi^reats , A fut le 
JTujet de deux Contes. Dans Ton > c'ell 
une fem^e méconteate de (a. &çon d'ai- 
mer, pans Vautre > c^eft une femme m^ 
contente de la façon dont elleefl aimée. 
Les tcois nuances de ce qu'on appelle 
amour dans le monde ^ la fantaîiîe , la 
palHon & le goût > me donneront l'idéç 
des Quatre Flacons, 

Dans le Conte appelle Heurmjèment y. 
je tâchai de faire voir à quoi tient le 
|)lus Souvent la vertu d'une honnête 
femme , & combien la foiblefib doit 
la rendre îtidulgenre pour les &utes 
mêmes q^'eille a fu éviter. 

Celui des deux Ir^nun^es eA un. 
exemple des dang^r^ auxquels un jeune 
Jhpmme 3^ d'un naturel doux & facile 9 
eft expofè dans le monde. 

lia hardieflè aVec laquelle certains- 
petits originaux fè donnent le nom de 
philofophes, n^a fourni le fujecdu Phî* 
Ufoflu fo'irdipm^ 
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Le fot orgueil de Phommc exigeants 
qui veut que tout foit fait pour lui , 
eft peut-être le plus théâtral des ridi- 
cules qui ont échappé à Molière. Je 
n'ai hit que l'effleurer j mais un homme 
de talent doit fentir combien ce carac- 
tère développé feroit digne de la fcene 
comique, 

La prédileâion aveugle & cruelle 
d'une mauvaife mère pour Fun de fes 
enfanta , & les chagrins qu'elle fe pré- 
pare j l'attention d^ine bonne mère à 
diriger Tinclination de fa fille , & le 
fucc^ qui en eft le prix, font encore 
des fujets fort au-deflus de l'efquiâe que 
j'en ai donnée. 

Perfuadé qu'un mari eft fouvênt com- 
plice des égarements de fa femme , ou 
par un excès de foiblefîe , ou par un 
excès de rigueur , j'ai voulu rendre 
fenfible cette vérité : qu'il y a peu de 
femmes qu'on ne retînt dans le devoir 
avec U raifon « de la douceur & da 
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courage. Mais le caractère du Bon Mon 
n*eft pas de ceux dont il fuffit de tracer 
refquifîè. Comme il tient le milieu entre 
deux excès oppcfés , ce font les nuances 
qui le diftinguent : & j'y ai donné tous 
mes foins. 

Le ridicule que f ai attaqué dans le 
Connoijfeur, eA trop nuifible aux Lettres 
pour mériter des ménagements. J'a- 
vouerai cependant que des confidéra- 
tions perfonnelles m'ont engagé à Ta- 
doucir. J'ai pris le Connoifleur bon- 
homme 3 au lieu du ConncHlTeur jaloux 
& tyrannique , qui veut protéger les 
talents en dépit d'eux-mêmes , & qui 
perfécute fourdement tous ceux qu'il ne 
peut fubjuguer. C'eft au Théâtre à en 
faire juilice. Pour moi , j'ai mieux aimé 
détourner les yeux de fur mes modèles 
que de les peindre trop reflemblans. 
On verra de même que fi j'ai deffiné 
de fantaifîe les perfonnages de quelques 
prétendus beaux efprits, ce n'eft pas 
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faute d'en avoir eu de plus ridicules 
& de plus mépriCables à copier d'après 
. la nature ; mais j'aime encore moins 
la vérité que je ne hais la fatyre. 

Les plaintes des pères fur les égare- 
ments de leurs Hls ne font que trop 
fréquentes Se que trop bien fondées ; 
inais n'ont-ils eux-mêmes aucune négli- 
gence à fe reprocher? Quels iacri£ces 
pnt-ils faits au grand intérêt de prévenir 
ou de corriger dans leurs enfants les. 
vices dont ils fe plaignent ? J'ai tâché, 
de leur faire voir de quoi un bon père 
eft capable y 6c cet exemple m'a paru 
mériter le titre de VEcole des Pères, 

La réflexion & l'étude du monde 
m'ont fourni de nouveaux fujets. On voit 
des époux dignes de s'aimer , en défiance 
l'un de Tautre > paiTer de la froideur à 
l'antipathie , fit d'une prévention in- 
jufte fe faire à tous deux un malheur 
réel. C^il ce que j.'ai peint dans U 
Mari Sylphe. Le moyen de coaciUa- 
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tion que j*ai pris efi un peuiîngulier; 
mais il efl reçu au théâtre : il n*y a de 
moi dans cette fable que les détails 
épifodiques , les caraâeres , & la mo- 
ralité. 

Rien de plus heureux pour un homme 
foible que l'afcendant qu'auroit fur lui 
une femme vertueufe & fage. L'exemple 
que j'en ai tracé 'dans ia Femme comme 
il y en a peu, efl allez rare , & le titre 
l'annonce j mais il peut être encoura- 
geant. 

Les hommes fi délicats entre eux 
fur les loix de l'honnêteté, femblent 
s'en être difpenfés à l'égard des femmes. 
Le crime de la féduâion eft pour la 
plupart une gentïUelTe : loin d'en rougir> 
ils en font vanité. C'eA à rendre odieux 
ce vice de nos mœurs qu'eA deftiné le 
Conte intitulé, LaureUe. 

Dans l'Amitié à V Epreuve , j'ai peint 
des mœurs bien différentes. On y voit 
la vertu expoféé au plus dangereux dS' 
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tous les combats. Je Tai rendue vi(ïlo- 
rieufe , mats de manière à infpirer , je 
crois > à rhomme le plus sûr de luî- 
même, la crainte d'un pareil danger. 

En écrivant fur la comédie du Mifan- 
thrope , j'avançai il y a quelque temps , 
que Molière , dans le perfonnage de 
Philinte , avoit prétendu oppofer à 
Alcefte un homme du monde , & non 
pas un fage. Il m'ell venu depuis dans 
la penfée d'efîayer comment le Mifan- 
thrope auroit foutenu le contrarie d'un 
homme vraiment vertueux. C'eft ce 
foiMe eflai que je donne fous le titre du 
AGJanthropc corrigé. 

Il eft des caraÛeres qui , pour être pré- 
fentés dans toute leur force, exigent des 
combinaifons & des développements 
dont un Conte n'eft pas fufceptible ; je 
ne puis que les indiquer. Il eft en d'au- 
tres qui ne font pas afîez généraux pour 
être peints fans donner lieu aux appli- 
cations perfonnellesj je m'abUiens même 
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de les défigner. On fait combien lafaulTe 
clef des carafteres a chagriné leur Au- 
teur ( « ) i & je ne dois pas ignorer de 
quoi les méchans font capables. 

Quelquefois il s'eA préfenté des fujets 
qui , fans avoir une moralité direâement 
relative à nos mœurs , me donnoient 
des fîtuations touchantes , ou des ta- 
bleaux intércflans : tels font Laufus 6c 
Lydie j la Bergère des Alpes ^ Annette fi» 
Lubin y les Mariages Samnites j mais dans 
ceux-là même j'ai eu pour objet de 
rendre la vertu aimable. Eniin j'ai tâché 
- par-tout de peindre ou les mœurs de la 
fociété ou les fcntiments de la nature 5 
& c*eft ce qui m'a fait donner à ce 
recueil le titre de Costss Moraux, 
A la vérité des caractères j'ai voulu 
joindre la fimplicité des moyens , & je 
n'ai guère pris que les plus familiers, 
Ainfi un petit ferin me fert à détromper 
■- — -- — ■ ■' "— ■ " ' m 
(tf) La. B1LWYII.S. 
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& à guérir une femme de l'aveugle 
palfîon qui TobCede ; ainfî quelquet 
traits changés à un tableau réconcilient 
deux époux ; ainfï la nouvelle du jour t 
}e fpeâacle , le jeu ^ la promenade > 
font les épreuves qui développent les 
caraâeres de deux Aman$ , Sx. qui éclai- 
rent une jeune perfonne furie choix d'un 
époux digne d'elle. 

Je dirai peu de chofe du ftyle : quand 
c^efl moi qui raconte , je me livre 3k 
l'impreflion aâuelle du fentiment ou de 
Timage que je dois rendre : c^eA mon 
fujet qui me donne le ton. Quand ja 
fais parler mes perfonnages, tout l'art 
que j'y emploie eft d'être préfent à leur 
entretien , & d'écrire ce que je crois 
entendre. En général, la plus naïve 
imitation de la nature dans les mœurs 
& dans le langage , eit ce que j'ai re- 
cherché dans ces Contes. S'ils n'ont pas 
ce mérite , ils n'en ont aucun. 

Je propoiai j il y a quelques années j 
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Aitis Tun des articles de rEncyclopédie , 
île fupprimer les dà-il Se les du-&Ue » 
du dialogue vif & prefiî^ J*en ai fait 
KefTai dans ces Contes i 8c il me femble 
qu'il a réuffî. Cette manière de rendre 
le récit plus rapide > n-eft pénible qu'au 
premier infiant : dès qu'on y eft accou- 
tumé 3 il fait briller le talent de biea 
lire. 

Lorfqu'on fit la féconde édition de 
ce Recueil , je voulus qu'on imprim&c 
Séparément les trois Contes nouveaux 
que "je donnois alors , & qui manquoient 
à la première. J'aurois ménagé au public 
dans celle-ci la même facilité de com- 
pléter les précédentes j maïs pour exiger 
d'un Libraire ce furcroît de dépenfe » 
il faudroit pouvoir lui fauver la fraude 
des contrefaçons. 

Je n'ai pu voir fans émulation mes 
Contes , dans leur nouveauté , traduits 
en Italien , en Allemand , deux fois en 
Anglois j & mis en aâion avec fucc^ fur 
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Its théâtres de Paris & de Londres, 
Ces encouragemcns ont produit un effet 
tout oppofé à la négligence ; & j*efpere 
que le public daignera s*en appercevoir. 

Les nouveaux Contes que je publie 
font, le Mari Sylphe j Laurette , la. Femme 
comme ily enapeu^ l'Amitié à, L* épreuve» 
tile Mijanthrope corrigé. Ces fujftts peu- 
vent n'être pas tous également heureux ; 
mais l'attention que j'ai donnée aux 
détails & au ftyle , eft par-tout la même. 
' C'eft dans le deflein de varier les tons 
ou de rapprocher les contraftes, que 
j'ai changé dans cette édition l'ordre 
obfervé dans les premières , & entremêlé 
quelques-uns des nouveaux Contes parmi 
les anciens. 

Les foins qu'on s'eft donnés pour em- 
bellir cette édition , lui afliirent un avan- 
tage iriconteftable fur toutes les éditions 
furtives; & c'eft en partie dans cette 
Tuc qu'on s'eft mis en frais pour la décorer. 

CONTES 



U.g.l.zKt>v Google 



.iizKbv Google 



.AXCIBIEADH 



^.bv Google 




C O KT T E s 
MORAUX. 



ou LE MOL 

i^A -nature & la fortune fembloîpnt avoir coqC* 
j>ir^ au bonheur d'Akibiade. RichefTes, talens'^ 
beauté , naitTance , ta fleur de l'âge & de lât 
-fanté ; que de titres pour aVoic tous les ridicu- 
l'ies ! Alcibiade n'en avoic qu'un ; il vouloït étra 
aiiît^ pour lui- méine. Depuis la coquetterie juf^ 
qu'à la fagefTe , il avoir tout iéàait dans Athènes t 
■ mais en fui , '^tôit-ce bien liii qu*on aimoit ! Cette 
diticateflè -lut prit un matin, comme il venoicde 
faire fa cour à une prude : c'ell le moment des 
t^exions. Alcibiide-en & fut ce ^u'oti appelle I9 
Tome T. A 
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fentinient pur , la métaphylique de Fainout^. Te 
fuis bien dupe , difoit-il, de prodiguer mes 
fbins â une femme qui ne m'aime peut-être que 
pour elle-même ! Je le faurai , de par tous les 
Dieux \ Sa s'il en efl atnfî , elle peut cherchée 
parmi nqs athlètes un foupirant qui me remplace^ 
La belle prude , fuivant l'ufage , oppofoit tou- 
jours quelque fotbie r^fiftance aux defirs d'AIci- ■ 
biade. C^toit une chofe épouvantable ! elle ne 
pouvoic y penfer fans rougir. Il fàtloit aimer com- 
me elle aimoit , pour s'y r^foudre. Elle auroic 
Toulb poui tout au monde qu'il fût moins jeune Se 
moins emptefîï. Alcibîade la prit au mot. Je 
m'apperçois , Madame , lui dit-il un jour , que 
ces complaifances vous coulent : h^-bien , je 
veux vous donner une preuve de l'amour le plus 
parfait. Oui , je confens , puifque vous le vou- 
lez , que nos âmes feules foient unies , & je vous 
donne ma parole de n'exiger rien de ^às, 

La prude loua cette r^fulution d'un aie bien 
capable de la faire évanouir ; mais Alcibiade tint 
bon. Elle en fut furprife 6à piquée j cependant il 
fillutdiffimuler. 

Le jour fuivant , tout ce que le d^shabill^ 
peut avoir d'agaçant fut mis en ufage. La vivacité 
du deltr bcilloit dans les yeux de la prude ; dans 
fon maiotien la nonchalance & la volupté. Les 
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iroiles les plus légers , le de'fordre le plus favo* 
rable , tout en elle invitott Alcibîade à s'oublier^ 
ï! apperçut le piège. Quelle vîâoite j lui dit-il # 
Madame , quelle viâoire à remporter fur moi- 
même ! Je vois bien que l'amour m'éprouve , 
& je m'en applaudis ; la dt'licatefle de' mis fcn- 
timenrs en éclatera davantage. Ces vui'es cranf-* 
patents & légers , ces couHtns dont U volupté 
femble avoir formé fin trône , votre beauté ^ 
mes dcfirs ; combien d'ennen)is àvaincre ! Uiyfle 
n'y ^chapperoit pas ; Hercule y fuccombcroît. Ja 

* ferai plus fage qu'Uiyfle & moins fragile qu'Her.* 
cule. Oui , je vous prouverai que le feul plailïc 
d'aimer peut tenir lieu de tous les plaifîrs. Vous 
êtes charmant , lui dit'elle ^ & je puis me Rm" 
ter d'avoir un amant , unique ; je ne crains qu'uno 
cbofe , c'eft que votre amour ne s'afiôiblilTe pal 
la rigueur. Au contraire , interrompit vivemcnc 
Alcibiade , i! n'en fera que plus ardent. — Mais f 
mon cher enfant , vous êtes jeune ; il eft des 
ttiomens oh Ton n'eft pas maître de foi j & je 
crois votre fidélité biôn ,hafatdée , fi je vous li- 
vre Â vos défirs. — ■ Soyez tranquille , Madame ; 
je vous re'ponds de tout. Si )S puis vaincre mes 
défïrs auprès de vous ^ auprès de qui n'en ferai- 
je pas le maître ? -" Vous me promettez dà . 
moins y lui dit - elle , que s'ils deviennent trop 
Al 
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preflants vous m'en ferez l'aveu ? Te ne v eu* 
point qu'une mauvaife honte vous retienne. Ne 
vous piquez pas de me tenir parole : il n'efi rien 
que je ne vous pardonne plutât qu'une infidé- 
lité. — Oui , Madame , je vous avouerai ma foi' 
bleilè de la meilleure foi du monde , quand je 
ferai préc à y fuccomber : mats lailfez - moi du 
moins éprouver mes forces ; je fens qu'elles 
iront encore loin , & j'efpere que l'amour m'en 
donnera de nouvelles. La prude étoit furîeufe ; 
aiaîs fans fe démentir elle ne pouvoit fe plaindre ; 
elle fe contraignit encore , dans refpoir qu'à une 
nouvelle épreuve Alcibiade fuccomberoit. II re. 
fut le lendemain à fon réveil un billet conçu en 
ces termes i « J'ai paffé la plus cruelle nuit j venez 
10 me voir. Je ne puis vivre fans vous », 

Il arrive chez la prude-. Les rideaux des fenê- 
tres n'éioient qu'entE*ouverts ; un jour tendre fe 
gliflbit dans l'appaccement à-travers des ondes de 
pourpre. La prude était encore dans un lit pacfe- 
mé de rofes. Venez , lui dit-elle d'une voix plain- 
tive , venez calmer mes inquiétudes. Un fonge 
afireux m'a tourmentée cette nuit : j'ai cru vous 
voir aux genoux d'une rivale. Ah ! j'en frémis en- 
core ! Je vous l'ai dit , AlciUade , je ne puis vi- 
vre dans la crainte que vous ne foyez inBdele : 
mon malheur feroit d'autant plus feoGble , que 
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j'en feroîs moi-même la caufe , & je veux du 
moins n'avoir rien à me reprocher. Vons avez 
beau me promettre de vous vaihcre j vous êtes 
trop jeune pour le pouvoir long -temps. Ne 
Vous connoîs-je pas ? Jefens que j'ai trop exigi 
de fvous , je fens qu'il y a de l'imprudence & de 
la cruauté à vous impofer une loi fî dure. Comme 
elle patloitainfî, de l'air du mondele plus touchant, 
Alcibiade fe jetta à fes pieds. Je fuis bien mal« 
heureux , lui dit - il , Madame , (î vous ne m'efl 
dmez pas affez pour me croire capable de m'at- 
tacbec à vous par les feuls liens du fentJment ! 
Après tout , de quoi me fuis - je ptiv^ ? De ce 
qui déshonore l'amour. Je rougis de voir que 
vous comptiez ce facrifice pour quelque chofe. 
Mais fût-il auffi grand que vous vous l'imaginez , 
je n'en aurai que plus de gloire. Non , mon cher 
Alcibiade, lui dît la pi;ude en lui tendant ta main; 
je ne veux point d'un facrifice qui te coûte ; je 
fuis ^top sûre & trop flattée de l'amour pur & 
délicat que tu m'as iî bien témoigné. Sois heu 
reux , j'y confens. Je le fuis , Madame , s'ëcrta 
t-i! , du bonheur de vivre pour vous : ccficz de 
me foupçonner &. de me plaindre : vous voyez 
Pâmant le plus fidèle , le plus, tendre , le plus 
refpedueux... Et le plus fot , interrompit- cite en 
tirant brufquement fes tideau^ , Se elle appetla les 

A3 
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çfclaves. Alcibiadc fortit furieux de n'avoir iz4 
niiaé ijue comine un autre , & bien réfolu de 
ne pljs revoir une femme qui ne l'avoir pris quç 
pour fpn p'aifir. Ce n'eft pas ainfi , dit-il , qu'on 
aime dans l'âge d'innocence ; & fi la jeune Gli- 
Cerie epmuvoit pour moi ce que fes yeux fetn- 
blent me dire , je fuis bien certain que ce feroit 
de l'amour tout pur. 

Glicécie , dans fa quinzième année , attiroic 
déjà les vœux de la plus brillante jeLneflè. Qu'on 
imagine une rofe au moment de s'épanouir , tels 
^toient U frgîcheUE & l'éclat de fa beaut^. 

Alcibiade fe préfenta & fes rivaux fe difliperent. 
Ce n't'coit point encore l'nfjge à Athènes dç 
f'époufer pour fe haïr &c pour fe méprifer le len- 
demain ^ & l'on donnoit aux jeunes gens, avant 
l'hymen , le loifit de fe voir & de fe parler avec 
une liberté décente. JLes filles ne fe repofoient 
pas fur leurs gardiens du foin de leur vertu, 
!Elles fe donnoient la peine d'être fages elles- 
inémes. La pudeur n'a commence à combattre: 
foiblement , que depuis qu'on lui a cérobé les 
Jionneurs de la viÛoire. Celle de Glicérie fit I^ 
plus belle défenfe. Alcibïade n'oublia rien pour 
la furprendte pu pour la gagner. Il loua la jeune 
athénienne fur fes talcns , fes grâces , fa beau- 
té i il ImÏ fit fentir dans tout ce qu'elle difoit 
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nne fîneflè qu'elle n'y avoit pas mife , & une 
delicate^e dont elle ne fe doutoit pas. Quel dom- 
mage qu'avec tant de charmes elle n'eût pas un 
CŒur fenfible ! Je vous adore , lui difoit - il , & 
je fuis heureux û vous m'aimez. Ne craignez 
pas de me le dire : une candeur ingénue efl la 
vertu de votre âge. On a beau donner le nom 
de prudence à la dilUîmulation : cette belle bou- 
che n'eft pas faite pour trahir les fentimens de 
votre coeur : qu'elle foit l'organe de l'amour , 
c'ell pour lui- même qu'il l'a formée. Si vous 
voulez que je fois iîncere , lui répondit Glicérîe 
avec une modeDie mêlée de tendreffe , faites 
du moins que je puiflè t'étre fans rougir. Je 
veux bien ne pas trahir mon cœui , mais je veux 
auflî ne pas trahir mon devoir , & je trahirois 
l'un ou l'autre fî j'en difois davantage. Glicérie 
vouloir avant de s'expliquer , que leur hymen fât 
conclu. Alcibiadc vouloir qu'elle s'expliquât avant 
de penfer à l'hymen. 11 fera bien temps , difoit- 
il , de m'aflùrer de votre amour , quand Yhy^ 
■ men vous en aura fait un devoir , & que je vous 
aurai réduit à la néceHîté de feindre \ Cefl aujour* 
d'èui , que vous êtes libre , qu'il feroit flatteur 
jpour moi d'entendre de votre bouche l'aveu dé- 
£ntére(fê d'un fentiment naturel & pur. — Hé- 
bien , (byei çpnteot , & ne me reproche» plus 



U.g.l.zKt>v Google 



8 ^LCTBIAJOSi 

de n'avoir pas un cœlir fcnfible : il l'efi du moînl 
depuis que je vous vois. Je vous eftime aflèa 
pour vous confier mon fecret ; mais à préTent 
qu'il m'e/I échappé , j'exige de vous une complai- v 
fance : c'eft de ne me plus parler tête - à - tête , 
que vous ne fbyez d'accord avec ceux dont jt) 
dépends. L'aveu qu'Alcibladê venoit d'obtenir ^ 
auroit fait le bonheiir d'un amant moins difiici* 
le j mais ta chimère l'occupoit. Il voulut voir 
)ufqu'au bout s'il étoit aim^ pour lui-même. Jo 
ne vous diflimulerai pas , lut dit- il , que la d^mac-. 
che que je vais faire peut avoir un mauvais fuc- 
çès. Vos parens me reçoivent avec une politede 
froide que j'auroïs prife pour un congé , il le plai- 
fir de vous voir n'eût vaincu ma délicatefle ; 
mais a j'oblige votre père à s'expliquer , il ns 
fera plus temps de feindre. Il efi membre de Y\-, 
téopage ; Socrate , le plus vertueux des hom- 
mes , y eft fufpeâ & odieux ; je fuis l'ami fie le 
difciple de Socrate > & je ctains bien que la haine 
qu'on a pour lui ne s'étende jufqu'à moi. Mes 
craintes vont crop loin peut-être ; mais enfin , fi 
votre père nous facrifie à fa politique , s'il me 
refiife votre main ; i quoi vous déterminez- 
vous 7 A être malheureufe , lui répondit Glicé. 
ri^ , & à c^er i ma deftinée. — Vous ne me 
perjex donc plus ? — S; Fon me défend de tous 
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voir, il faudra bien que j'obéifTe. — VousoWi- 
lez donc aufli , fi Ton vous propofe un autre 
^poux î — Je ferai la viâime de mon devoir. — 
Et par devoir vous aimeicz IV'pous qu'on vous 
aura choifi ? Je tâcherai de ne le point haïr. Mais 
quelles queftions vous me faites ! Que penferiez- 
Tous de moi fi j'avois d'autres fentimens ? — Que 
TOUS m'aimeriez comme on doit aimer. — Il eft 
trop vrai que je vous aime. — Non , Gliciïrie , 
l'amour ne connoît point de loi ; il efi au deffus 
'de tous les obftacles. Mais je vous rends judîce: 
ce fentimenc eft çop fort pour votre âge : il veut 
de^ âmes fermes 6c courageufes , que les diffi- 
culf^s irritent , & que les revers n'^onuent pas* 
Un tel amour eft tare , je l'avoue. Vouloir un 
it^t 'y un nom y une fortune dont on difpofe , fe 
ïetter enfin dam les bras d'un mari pour fe fau* 
ver de fes paréns ; voilà ce qu'on appelle amour , 

*fi: voilà ce que j'appelle defir de l'indépendance. 
*- '^ous êtes bien le maître , lui dît- elle , les larmes 

^jimWËu'x , d'ajouter l'injure au reproche. Je ne 
wq^^ Tien dit que de Cendre & d'honnête. Ai- 
je balance un moment à vous facii6er vos rivaux î 
Ai-je h^fit^ â vous avouer votre triomphe ? Qce 
me demandez- vous de plus ? Je vous demande , 
lui dit-il , de me jurer une conftance à toute 
(!preu»e- , de me juter que vous ferez à moi , 
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quoi qu'il arrive , & que vous ne ferez qu'à moi. 
— En vénii , Seigneur y c'efl ce que je ne fêtai 
jamais. — En v^rit^ , madame , je devois m'at- 
tendra à cette t^ponfe , & je rougis de m'y être 
expofé. ^ |ces mots , il fe retira outr^ de colère , 
& fe difant à lui-même : j'^toïs bien bon d'aimer 
un en&nt qui n'a point d'ame , & dont le cœur 
ne (e donne que par avis de parens ! 

Il y avoit dans Athènes une jeune veuve quî 
paroilToit inconfolable de la perte de fon époux. 
Alcîbiade lui rendît , comme tout le monde , les 
premiers devoirs , avec le fërieux que la blenf^an- 
ce impofe auprès des perfonnes affligées. La 
veuve trouva un foulagement fenfible dans les 
entretiens de ce difciple de Socrace , & Alcîbiade 
un charme inexprimable dans les larmes de la 
veuve. Cependant leur morale sVgayoit de jour 
en jour. On fît l'éloge des bonnes qualités du dé- 
&nt , & puis on convint des mauvaifes. C'étoit 
bien le plus honnête homme Aa monde ! mais il 
a'avoit précifément que le feos commun. Il étoit 
allez bien de figure , maïs fans élégance & fans 
grâce , rempli d'attentions & de foins , mais d'une 
afliduité fatigante. Enfin , on étoit au défefpoic 
d'avoir perdu un fi^bon mari , mais bien réfolue à 
n'en pas prendre un fécond. Eh ! quoi , dit Alcî- 
biade , à votre âge renpncer à l'hymen \ Je vous 
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avoue , ripondic I2 veuve , qu'autant l'efclavage 
me répugne , autant la liberté m'eâraie. A mon 
îge , livrée à m'oî - même , & ne tenant à rien , 
que vais - je devenir ? Alcibiade ne manqua pas 
de lui infînuer <]u'entre l'efclavage de l'hymen & 
l'abandon du veuvage , il y auroît un milieu i 
prendre , & qu'à l'égard des bicnféances , rien au 
monde n'étoit plus facile â concilier avec un ten- 
dre attachement. On fut révoltée de cette pro- 
podcion ; on eût mieux aimé mourir. Mourir dans 
l'âge des amours fie des grâces ! il étoit facile de 
&ire voir le ridicule d'un tel projet , & la veuve 
ne craignoic riçn tant que de fe donner des ridi- 
cules. II fut donc réfolu qu'elle ne mourroit pas : 
jl étoit déjà décidé qu'elle ne pouvoit vivre fans 
tenir à quelque chofe ; ce quelque chofe devoït 
être un amant , & fans prévention elle ne con- 
noifloic point d'homme plus digne qu' Alcibiade 
de lui plaire & de l'attacher. Il redoubla fes af- 
fiduités ; d'abord elle s'en plaignît , bien tût elle 
s'y accoutuma, enfin elle^y exigea du myftere ; 
& pour éviter les imprudences ;| on s'arrangea 
décemment. 

Alcibiade étoit au comble de fes vœux. Ce n'é- 
toit ni les plailirs de l'amour , ni les avantages 
de l'hymen qu'on aimoit en lui , c'étoit lui - mêi 
pie ; du moins le croyoit - il ainfi. Il trioniphoiç 
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de la douleur , de la làgefle , de la fierté d'une 
femme , quï n'exigeoîc de lui que du fecret & de 
i'amour. La veuve de fon cbxi s'appUudîUbit; de 
tenir fous fes loix TobjeC de la jaloulîe de toutes 
les beautés de la Grèce. Mais combien peu de 
perfonnes favent jouir fans confidens ! Alcibiade 
amant fecret , n'^toic qu'un amant comme un 
autre, 6c le plus beau triomphe n'efl dateur qu'au- 
tant qu'il eft folemnel. Un auteur a dît (jue ce 
n'eft pas tout que d'être dans une belle cam- 
pagne , fi l'on n'a quelqu'un à qui l'on puifTe dire ; 
La belle campagne I La veuve trouva de même 
que ce n'étoit pas aflez d'avoir Alcibiade pour 
amant ; fi elle ne pcuvoit dire à quelqu'un : J'ai 
pour amant Alcibiade. Elle en fit donc la confi. 
dence à une amie intime , qui le dit i fon 
amant , & celuî-â à toute la Gtece. Alcibiade 
étonné qu'on pu bliâcfon aventure , crut dévoie 
en avertir la veuve , qui faccufa d'indifcrécion. 
Si j'en étois capable , lui dit-il , je iaiflerois courir 
des bruits que j'autois voulu répandre ; & je ne 
fouhaite rien tant que de les faire évanouir. Ob- 
fervons - nous avec foin , évitons en public de 
nous trouver enfemble; & quand le hafard nous 
réunira , ne vous oÔènfcz point de l'air diftraîe 
& diflipé que j'affèâerai auprès de vous. Lï veu- 
ve reçut tout cela d'alfez mauvaife humeur. Je 
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teas bien , lui dit - elle , que vous en ferez plus 
à votre aife : les afliduit^s , les attentions vous 
gênent , & vous ne demandez pas mieux que de 
pouvoii voltiger. Mais , moi , quelle contenance 
roulez -vous que je tienne > Je ne faurols pren> 
dre fur moi d'être coquette : ennuyée de touC 
en votre abfence , rêveufe & embarraïTee auptés 
de vous , )*aurai l'air d'être jouée , & je le ferai 
peut . erre en effet. Si l'on eft peifuade que vous 
m'avez., il n'y a plus aucun remède : le public 
ne revient pas. Quel fera donc le fruit de ce 
prétendu myftere / Nous aurons' l'air y vous, 
d'un amant détaché , moi , d'une amante dé- 
laiHëe. Cette réponfe de la veuve furprit Alcî- 
btade j la conduite qu'elle tint acheva de le con« 
fondre. Chaque joue elle fe donnoit plus d'ai- 
fance & de liberté. Au fpeâacle elle ejugeoit qu'il 
fAc aflis derrière elle , qu'il lui donnât la main 
|>our aller au Temple , qu'il fût de fes promena- 
des & de fes foupers. Elle afTeâoit fur.tont de 
fe trouver avec fes rivales .■ & au milieu de ce 
concours > elle vouloir qu'il ne vk qu'elle. Elle 
lui commandoit d'un ton abfolu , le regardoit 
avec myfiere , lui fourioit d'un air d'intelligence » 
& lui parloît à l'oreille avec cette familiarité 
qui annonce au public qu'on eft d'accord. II vit 
bien qu'elle le menoit par-tout , comme un ef- 
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clave enchain^ à fon chat. J'ai pris des airs po\it 
des fentiments , dît - il avec uo foupîr : ce n'efl 
pas moi qu'elle aime , c'eft IVclat de ma conque^ 
te , elle me m^priferoit ^ fi elle n'avott point de 
rivales. Apprenons- lui que la vanité n'efl pas 
digne de fixer Tamout. 

La jalouiîe des Philolophes ne pouvoit pst- 
donnet à Socrate de n'enfeigner en public que 
la vérité 8f la vertu ; on portoit chaque jour à 
TAréopage les plaintes les plus gtaves contre ce 
dangereux citoyen. Socrate occupé i faire du 
bien , laiflbit dire de lui tout le mal qu'on tmagi- 
tioit : mais Alcibiade dévoué à Socrate , fàilbit 
fccc à fes ennemis. Il fe préfentoit aux Magiftrats: 
il leur reprochoit d'écouter des lâches , & d'é- 
pargner des impodeurs ; & ne patloit de fon maî- 
tre que comme du plus jufle & du plus' fage des 
mortels. L'enthouiîarme rend éloquent : dans les 
conférences qu'il eut avec Tun des membres da 
PAréopage , en préfence de la femme du Juge, 
î! parla avec tant de douceur & de véhémence , 
de fentiment & de raifon ; fa beauté s'anima d'un 
feu fi noble & fi touchant , que cette femme 
vertueufe en fiit émue jufqu'au fond de l'ame. 
Elle prît fon trouble pour de l'admiration. So^ 
crate, dit-elle à fon époux , eft en effet un homme 
divin s'il >&it de femblables difciples. Je fuis en* 
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chatit^e de T^loquence de ce jeune homme : il 
n'efl pas poIEble de l'entendre làns devenir meil- 
leur. Le Magiflrat <]ui n'avoic garde de foup- 
çonner la fagellb de fon ^poufe , rendit à Âlcibia- 
de reloge qu'elle avoic fait de lui. Alcibi'ade en 
fut flatte : ïl demanda au mati la permiffion d« 
cultiver l'eUïme de {à femme. Le bon homme 
l'y invita. Ma femme , dit - il , eft Pbilofophe 
auffi , & je ferai bien aife de vous voir aux pti- 
fes. Rodope ( c'^toit le nom de cette femme 
refpeÛable ) fe piquoit en effet de Phîlofophie , 
& celle de Socrate dans la bouche d'AIcîbiade 
la gagnoit de plus en plus. J'oubliois de dire 
qu'elle ^toit dans l'âge où l'on n'efl plus jolîe > 
mais où Ton efl encore belle * où l'on efi peut- 
être un peu moins aimable , mais où l'on fait 
beaucoup mieux aimer. Alcibiade lui rendit des 
devoirs : elle ne fe défia ni de lui ni d'elle- 
même. L'étude de lafagefle remplilToit tous leurs 
entretiens. Les leçons de Socrate paflbîent de 
l'ame d' Alcibiade dans celle de Rodope , & 
dans ce pafTàge elles prenoient de nouveaux 
charmes : c'écoit un ruilTeau d'eau puiequi cou- 
loit au • travers des Heurs. Rodope en ^toic 
chaque jour plus altérée : elle fe fairoit définir 
fuivant les principes de Socrate , la fagefle Se 
la vertu , la juflice & la vérité- L*amitié vint à 
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ion tour , & après en avoir a{ïprofoni]l l^eflèn-I 
ce , )e voudiois bisn favoir , dit Rodope , quelle 
différence met Socrate entre ramouc& l'amitié î 
Quoique Socrate ne foit point de ces Mhlofo- 
pbes qni analyfent tout , lui répondit Alcîbiade , 
il diftîngue trois amours : i'un groHier & bas ^ 
qui nous eft commun avec les atiimaui ; c'efl 
Fattrait du befoîn & le goât du plaîfir ; Tautco 
pur & c^lefte qui 'nous rapproche des Dieux ; 
c'eft l'amitié plus 'vive & plus tendre : le trol- 
fieme enfin , qui participe des deuic pre- 
iMers , tient le milieu entre les Dieux & tts 
brutes j & femble le plus inaturel aux hommes ; 
c*efl ^B lien des âmes cimenté par celui des 
fens. 

Socrate donne la pr^f^rence au charme pur de 
îamitié ; mais comme il ne fait point un crime 
à la nature d'avoir uni l'efprit a la matière , il 
ji*en fait pas un à l'fiomme de fe réfièntir de ce 
mélange dans fes penchants & dans fes plai- 
firs. Ceft fur-tout lorfque la nature a pris foin 
d'unir un beau corps avec une belle ame , qu'il veut 
qu'on refpefle l'ouvrage de la nature ; car quelque 
laid que foit Socrate , il rend judice à la beauté. 
S'il favoit, pat exemple , avec qui je m'entretiens 
dePhilofophie , je ne doute pas qu'il ne mefît une 
querelle d'employer fi mal mes leçons. Je voia 
difpenfe 
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Sifpenfe d'être galanc , inteirompic Rodope : je 
parle i un fage ; & tout jeune qu'il ett ,' )e veux 
qu'il m'éclaire , & non pas qu'il me flatte. Reve- 
nons aus principes de votre maître. Il permet . 
l'amour > dites-vous; mais en connoit-il les égare- 
ments & les excès i Oui , Madame , comme il 
connoit ceux de l'ivrefTe , & il ne lailTe pas de 
^rmettre le vin. La comparaifon n'efi pas \afte , 
dit Rodope : on efl libre de choific fes vins , 
& d*ea modérer l'ufage ; a-C-on la même liberté 
en amour ! il eft fans choix &: fans mefure. 
Oui > fans doute , reprit Alcibiade , dans un 
homme fans mœurs & fans principes, mais Socrate 
commence par former des hommes eclairt's & 
vertueux , & c'eft i ceux-là qu'il permet l'a- 
inour. Il fait bien qu'ils n'aimeront rien que 
d'honnête, Bc alors on ne court aucun rifque 
i aimer à l'excès. L'afcendant mutuel de deux 
âmes vertueufes ne peut que les rendre pljs 
vertueufes encore. Chaque t^ponfe d'Âlcibizdd 
v.^planiiroit quelque difficulté dans l'efprit de 
Rodope , & rendoit le penchant qui l'attiroic 
vers lui plus gliflànt & plis rapide. Il ne refloît 
plus que la foi conjugale , & c'étoit-IÂ le nœud 
gordien, Rodope n'étoit pas de celles avec qui 
on le tranche ; il fklloit le dénouer : Alcibiade 
s'y prît de loin. Comme ils en ^^ient un jour 
Tome I, ' "B 
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fur rarticl c de la foàécé. Le befoin dit Alcibiade^ 
a r^ufii les hommes , l'intérêt commun a r^l^ 
kurs dcvuirs , & les abus ont produit les loix. 
Tout cela efl facr^ ; mais tout cela eft étranger 
i notre ame. Comme les hommes ne fe touchent 
qu'au dehors , Tes devoirs mutuels qu'ils fe font 
îinpofôs ne paflent point la fuperScie. La naturiB 
feule eft la légiflatrice du cœur : elle feule peur 
înfpirer la tcconnoifîance , l'amitié , l'amour i 
k fentiment ne fautoit être un devoit d'inftitu- 
tioR. De-tÂ vient , par eiemple , que dans le 
■nariage on ne peut ni prometcce ni ex^er qu*u» 
attachement corporel. Rodope qui avott "goât^ 
!e principe , fut effrayée de la conféquence ": 
Quoi ! dit-elle , je n*aurois promis i mon mari qije- 
de me comporter comme fîp raimois ! — Qu'avez^ 
vous donc pu lui promettre î De l'aimer en effet, 
lui répondît - elle d'une voîx mal alfutée. — ff 
TOUS a donc promis à fon tour d*étre non<feu- 
lement aimable , maïs de tous les hommes ïc 
plus aimable à vos yeux ? — Il m'a promis à'j 
fuie (on poffible , & il me tient parole. — Eh 
bien , vous faites votre poflible auffi pour Fatm^^r 
uniquement , maïs ni l'un ni Tautre vous n'êtes 
garants du fuccés ! voilà une morale affreufe , 
s'écria Rodope ! — Heureufement , Madame , 
elle, n'eft pas fi affceufe : 'i y autott trop d* 
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éaûpables 11 l'alnoui conjugal ^tott'uh deVoir' 
eïTenttel. — Quoi , Seigneur vous doutez ! — Jd 
se doute dfi rien , Madame \ mais ma franchifâ 
peut TOUS déplaire , & je ne vous vois pas difpofêd 
à l'imiter. Je croyois parler à un Pkilofophe , & 
je nb parlois qu'à une ftmme d'efpiît. Je mti 
rétire confus de ma' méprife ; maïs je veux vouv 
donner pour adieux un exempte de fîncerité. Je^ 
crois avoir dès mœurs aulH pures , auflî h^nnétûs 
^ue la femrtie la plus vertueufe \ je làis touc 
auffi-bien qu'elle à quoi nous engage l'honneur ^ 
&: la religion du ferment ; je connois Ici loix def 
rhymen , & le crime de les violer ; cependant! 
euflài-jê époufé mille femmes , je ne me ferocs 
p»s le plus Mgec reproche de vous trouver vous 
ièule plus belle , plus aimable mille fois que ces 
mille femmes enfemble. Selon vous , pour être' 
Teitoeufe ^ S ne &ut avotr ni une ame ni des 
yeux ; je vous fôlicite d'être arriva à' ce degr j 
it peifeâion; 

Ce difcours prononce du toiï ia d(^pit & dé 
a colère » laiHa Rodope dans un econnenl'ent 
donc elle eut peine à revenir. Dés-Ion Alcibiade 
Cefla de la voir. Elle avoit découvert dans Çëi 
^ieiix un intérêt plus vif que la chaleur de \a 
difpute; elle fentit de Ton côté que Tes conférence» 
(iàlelbpbiqHes n'^toient pas ce qu'elle regrettoif 



^.bv Google 



le plus. li'ennui de tout , le d^goAt d'e11e*ni£ine^ 
une répugnance fecretce pouc les empreflemens 
de Ton mati ; en6n le trouble & la rougeur que 
lui caufoit le feul nom d*A)cibiade , tout lui 
Ëûfott craindre le danger de le revoir ; & cepen- 
dant elle bcâloic du defir de le revoir encore. 
Son mari le lui ramena. Comme elle lui avoic 
Êit entendre qu'ils sVtoient piqua l'un & Tautrc 
fuc une difpuce de mots » le magi&at en fit 
uneplaifanterie i Alcibîade , & l'obligea de reve- 
nir. L'entrevue fiit fiîrieufe j le mari s'en amuta 
quelque temps ; mais fes af&ires l'appelloient 
ulleurs. Je vous laiflê , leur dit-il , & j'efpere 
qu'aptes vous £tie brouillas fur les mots, vous 
vous réconcilierez fur les cbofes. Le bon homme 
c'y entendoit pas malice , mais fà femme en 
rougit pour liû. 

Après un aflèz long fîlence , AlcHiiade prit 
la parole ; nos entretiens , Madame , fàifottnt 
aies d^îces , & avec toutes les &cilit^s poflibles 
d'être diflîp^ , vous m'aviez fait goûter & proférer 
à tout les charmes de la folitude. Je n'^tois plus 
au monde, je n'^tois plus à moi-même , j'^tois 
â vous tout entier. Ne penfez pas qu'un fôl 
efpoir de vous f^duire & de vous égarer fe fât 
glilT^ dans mon ame : la vertu , bien plus que 
relprtC & la beauté , m'avoit enchaîna fous vos 
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toÎT.' Afais vous aimant d'un amour auffi d^cat 
que tendre j je me flattoîs de vous l'inCptrer. Cet 
amour pue & vertueux vous offenfe ^ ou plutôt 
il vous importune ^ car 9 n'eft pas po0ible <]iie 
TOUS le condamniez de bonne foi. Tout ce <]ue 
Je fens pour vous , Madame , vous IVprouvez 
^ur un autre ; vous me l'avez avou^. Je ne 
puis vous le reprocher ni m'en plaindre ; mais 
convenez que je ne fuis pas heureux, II n'y a 
peut-être qu'une femme dans Athènes qui ait 
de l'amour pour fon mari , & c'efl pr^cinîment 
de cette femme que je deviens éperdu ; en véiité^ 
vous êtes bien fou pour le difcipte- d'un fage ! 
lui dit Rodope en fouriant. Il répliqua le plus 
férieufement du monde ; elle repartit en badinant; 
il lui prit la main , elle fe f^a ; il batfa cette 
main, elle voulut fe lever ; il la retint, elle' 
rougit « & la tête tourna aux deux philofophas. 

Il n'eft pas befoîn de dire combien Rodope 
fut défol^ , ni comment elle fe confola : tottt 
cela fe fuppofe aifimenc dans une femme vet- 
tneufe & paflionn^e. 

, "SWt trembloit fur - tout pour Thonneur & le 
repos de fon mari. Alcibiade lui 6t le ferment 
f un fecret inviolable ; mais la malice du public 
le difpenfa d'être indifcret. On favoit bien qu'S 
n'étoit pas homme à parler làns cefle de philo- 
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fophie iune femme aimable. Ses affiduitJs <3oB■.^ 
nerent des ibupçons ; les foupçons dans le mondç 
valent des certitudes, li fut décidé qu'AIcil^iade 
ayoit Rodope. Le bruit cti vint aux oreilles do 
râpeux. Il n'avoit garde d'y ajouter foi ; majs 
fon honneur & celui de fa ffemmie exîgeoienç 
qu'elle fc mît au-deflos du foupçon. Il lui parla 
de la n^ceflité d-éloigner Alcibiade , avec tant 
dp douceur , de raifon & de confiance , qu'elle 
n'eut pas ménie la force de répliquer. Rien de 
plus accablant pour une ame fen6ble St naturel-^ 
Icmenc vertueufe , que de recevoir àes marques 
d'eflime qu'elle ne métkç plus. 

Rodope dés ce moment r^folut de ne plnç 
iroir Alcibiade ; 6f plus elle fentoit ponrlui de 
faibleffe , plus elle lui montra de fermeté dans 
la réiblution qu'elle avoir prife de rompre avec 
lui fan^ retour. U eut beau la combattre avec 
foute fon éloquence. J'ai pu me laiffec perfua- 
^er , lui dit- elle , que les torts fecrcts qu'on 
avoit avec un mari nVtoienc rien ; mais les feules 
apparences font des torts réels , dès qu'elle; 
attaquent fon hontteur , ou qu'elles troublent fon 
repos. Je ne fuis pas obligée à ain>er mon époux , 
je veux le croire ; mais le rendre heureux autant 
flu'il dépend de moi eft un devoir indifpen- 
^^!e.. -37 Ainlî , Madame , vous préfétez (o^ 
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bonheur au tnienî •— Je profère, lui dît -elle, 
mes engagements i mes inclinations : ce moC 
échappé fera ma dernière fbiblefTe, Et ! ^e me 
croyois aimé i s'écria Alcibiade avec d^pic. Adieu , 
Madame : je vois bien que je n'ai dâ mon bon- 
heur qu'au caprice d'un moment, VoiU de nos 
honnêtes femmes ! pourfuivit • il. Quand elles 
nous prennent , c'efi excès d'amour ; quand elles 
nous quittent , c'eft effort de vertu ; & dans le 
fond cet amour & cette vertu ne font qu'une 
£mtai6e qui leur vient , ou qui leur paflè. J'ai 
mérité tous ces outrages , dit Rodope en fondant 
en larmes. Une femme qui ne s'ell pas refpeâ^ 
ne doit pas s'attendre i l'être. II ell bien jufle 
que nos foiblelTss nous attirent des mépris. 

Alcibiade après tant d'épreuves , étoit bien 
convaincu qu'il ne &lloit plus compter fur les 
femmes \ mais il n'étoit pas aflez fâr de lui-même 
pour s'expofer à de nouveaux dangers ; & tout 
léfolu .qu'il étoit il ne plus aimer , il fentoit 
confîifement le befoin d'aimer encwe. 

Dans cette inquiétude fecrette , comme il fe 
promenoit un jour fur le bord de la mec , il _ 
vit venir à lui une femme que fa démarche & 
& beauté lui auroient fait prendre pour une 
Déefle y s'il ne l'eût pas reconnue pour la cour- 
tillvioe £rigone. Il vouloît s'éloigner, elle l'^orda. 

B 4 
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Alcibiade » lui dit - etle » la philorophie te rendre 
fi)u , Dis-moï , mon enfant , eft-ee ii ton âge 
qu^il faut s'enf^vdir tout vivant dans fes id^es 
<creufes & trilles ? CroB-moî , fois heureux ': 
l'on a toujours le temps d'&re fage. Je n'afpire 
i étce fage , lui dk-U , qee dans fe deflèin d'étte 
beuteux. — La belle toute pou^ arriver au bon- 
heur ! Crois-tu que je me conTume , moi , dan» 
l'étude de la fagellè^ & cependant efi- il d'hon- 
nête femme plus contente de fon fort ? Ce 
Socrate t'a gk^ : c'eA dommage ; maïs !( y a 
de la reflburce , fî tu veux prendre de mes leçons. 
Depuis long-temps j'ai des deflcins fur toi : j» 
fuis jeune , belle & fenfible, & je crois valoir ^ 
làns vanité , un philofophe à longue barbe. Us, 
enfeignent ï fè priver ; tcifle fciencs 1 viens i 
mon école ; je t'appcendrai à jouir. Je ne l'a» 
que tr<^ lÙB» appris à mes dépens , lui dit 
Alcibiade : le &fte & les plaiiîrs m'ont aitai^ 
Je ne fîiis plus cet homme opulent & magnifique , 
que fes folies ont rendu fi cé\é\atc , & je ne me 
fbutïens aujourd'hui qu'aux dépens de mes créan- 
ciers. -^ Bon ! eft-^ce là ce qui M chagrine ^ 
confole-toi : j'ai de l'or » des pierreries à fbifon , 
& les folies des autres ferviront à réparer les 
tiennes. Vous me flattez beaucoup , lui répondit 
Alcibiade , pv des oSm £ oiiriigeantes \ woh. 
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jenVn abufeiai point. —Que veux-tu dire avec 
ta d^licatefle ? Tamour ne lenà-^ pas tout com- 
mun ? D'ailleurs , qui s'imaginera que tu me 
doives quelque chofe ? tu n*es pas alîez ht pour 
t'en vantée , & j'ai trop de vanité pour le publier 
moi-même. — Je vous avoue que vous me fur- 
prenez ; car enfin vous avez la réputation d'étra 
avare. — Avare ! oui , fans doute , avec ceux 
que je n'aime pas , pour être prodigue avec celui 
que j'aime. Mes diamants me font bien cbers , 
mais tu m'es plus cher encore ; & s'il le 6iut , 
tu n'as qu'a parler : demain je te les fàcrifie. 
Votre ginétoÇaé j reprit Alcibiade , me confond 
& me p^n^tre : je vous donnerois le plaifir de 
Texeccer , fi je pouvois du moins la reconnoltre 
en jeune homme - mais je ne dois pas vous 
didîmuler que l'ufage îmmod^rë des plaifirs n'a 
pas feulement ruiné ma fortune ^ j'ai trouvé le 
fecret de vieillir avant l'âge. Je le crois bien , 
lepiit Erigone en fouriant : tu as connu tant 
d'honnêtes femmes ! mais je vais bien plus te 
ftitprendre : un fentiment vif& délicat eft tout 
ce que j'attends de toi ; & fî ton cœur n'efl pas 
niné , tu as encore de qnoi me fuliire. Vous 
ptaifântez , dit Alcibiade ! — Point du tout. Si 
jt prenois un Hercule pour amant > je voudtois 
^^'il fût un Hercule ,- mais je veux qu' Alcibiade 
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m^aime en Alcibiade, avec toute la d^licatcfTe 
de cette volupté tranquille , dont la fource efl 
dans le cœur. Sî du côté dei fens tu me ménages 
^quelque furprife, à la bonne heure : je te permets 
tout , & je n'exige rien. En vérité, dit Alcibiade * 
le démente auflî enchanté que furpris ; & fans 
rinquîétude & la jaloulie que me cauferoienC 
mes rivaux. — Des rivaux \ tu n'en auras qos 
de malheureux , je t'en donne ma parole. Tiens, 
mon ami ; les femmes ne changent que par 
coquetterie ou par curiolîté ^ & tu fens bien quo 
chez looi l'une & l'autre (ont épuifées. Si je ne 
connoîflbis point les hommes , la parole que je 
te ' donne feroït un peu bafardée ; mais en te les 
làcri&tnt je fais bien ce que je fais. Après tout , 
il y a un bon moyen de te tranquillifer : tu as 
une campagne alTez- loin d'Athènes , ou les- 
ÎRiportuns ne viendront pas nous troublée. Ta 
fens tu capable d'y foutenir le téte-à-téte ? nous 
partirons quand tu voudras. Non , lui dit - it - 
mon devoir me retient pour quelque temps à la 
ville. Mais £ nous nous arrangeons enfemble , 
devons-nous nous afficher ? — Tu en es le maître : 
fi tu veux m'avouet, je te proclamerai ; fî ta 
veux du itiyllere , je ferai plus difcrette & plus 
réfervée qu'une prude. Comme je ne dépends 
de perlbnne , & que je ne t'aime que pour toi ^ 
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Je ne crains ni ne defice d'attirer les yeux di) 
public. Ne te gêne point , confulte ton cœur > 
& fi je te convi«is , mon fouj)ë nops attend* 
Allons prendre à témoins de nos fermens les 
pieux du pUilir & de la joie. Alcibiade prie la 
main d'Etigone , & la baifant avec tianfport ; 
enfin y dit-il , j'ai trouva de l'amonr , & c'eQ 
(d'aujourd'hui que mon bonfaeqr commence. 

Ils arrivent chez la courtîfanne. Tout ce (]ue 
le goât peut inventer de délicat & d'exquis poue 
flater toys les fens à la fois , fembloit concourie 
dans ce foup^ àé\\çwn% à l'enchantement d'AI- 
rïHade. C'étoft dans jin fallon p&ceil que V^nus 
tecevoit Adonis, lorfque les amours leur ver- 
foient le ne^r , 9c que les grâces leurTervcnent 
Fambroine. Quand j'ai pris , dit Erigone , le 
nom d'une des m^treflès de Bacchus , je ne 
me flatois pas de pofliEder un jour un mortel 
plus beau que le vainqueur de l'Inde. Que dis_ 
je î un mortel , c'eft Bacchus , Apollon & 
i'amoor que je poflede , & je fuis dans ce 
moment l'heureufe rivaje d'Erigone , de Calliope 
& de Pfych^. Je vous couronne doijc , ô mon 
jeune Dieu , de pampre , de laurier & de 
piyrthe : puiflàî-je ralfenbler à vos yeux tous 
les attraits qu'ont adoré les immortels dont vous 
f^pniflèz les charmes. Alcibiade enivré d'amouç- 
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propre & d'amour , déploya tous ces talenM 
enchanteurs qui fêduîToient la fagefle même. If 
chanta fon triomphe fur la lyre. Il compara fon 
bonheur k celui des Dieux , & il fe trouva plus 
heureux , comme on le trouroit plus aimable. 

Après le foup^ , il fut conduit dans un appar- 
tement voifîn , mais f^pat^ de celui d'Ërigone. 
Repofez-vous , mon cher Alcibïâde , lui dit>elte 
en le quittant ? puiflè l'amour ne vous occuper 
que de moi dans vos fonges ! daignez du moins 
me le faire croire^ & G quelque autre objet 
vient s^of&ir à votre penfêe , épargnez ma dé- 
licatefle , & pat un menfbnge complaifànt , réparez 
le tort involontaire que vous aurez eu pendant 
le fommeil. £h quoi ■ lui répondit tendrement 
Alcibiade, me réduirez-vous au platfît de Tillu- 
fion ! Vous n'aurez jamais avec moi , lui dit- 
elle f d'autres lois que vos defirs. A ces mots 
elle fe retira en chanunt. 

Alcibiade tranfporté , s'écria : â pudeur / 6 
vertu! qu'êtes- vous donc : fi dans un cceurob 
vous n'habitez point fe trouve i'amour pur & 
chafle , l'amour tel qu'il defcendit des cieux poue 
animer l'homme encoreinnocent > & pour embellir 
la nature ! Dans cet excès d'admiration & de joie , 
il fe levé , il va furprendre Erigone. 

Erigone le reçut avec un foutire. Sentie faot 
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•emportements , fon cœur ne fembloit enflamma 
tpie desdefirs d'Alcihiade. Deux mois i'ecoulerent 
dans cette union d^licieufe , fans que la cour, 
tifanne démentit un feul moment le caraÔere 
qu'elle avoit pris; mais le jour fatal approchoic 
qui devoit dilliper une illufion fi flatteufe. 

Les apprêts des jeux en l'honneur de Neptune 
(aifoient l'entretien de toute la jeunefle d'Athènes. 
Erigone parla de ces jeux , & de la gloire d'y 
lemporter le prix , avec tant de vivacité , qu'elle 
fit concevoit i fon amant le deflèin d'entrée 
dans la carrière , & l'efpoîr d'y triompher. Maïs 
il vouloit lui ménager le plaîfir de la furprife. 

L« jour que dévoient fe célébrer les jeux , 
Alcibt^de la quitta pour s'y rendre. Si l'on nous 
Toyoit enfemble à ce fpeâacle , lui dit-il , on 
ne manqneroit pas d'en tirer des conféquences ; 
$c nous fommes convenus d'éviter jufqu'au foup- 
çon. Rendons- nous au Cirque chacun de notre 
côté. Nous nous retrouverons ici après la féce , 
& je vous demande à ibupé. 

Le peuple s'affemble , on fe place. Erigone 
fe préfente , elle attire tous les regards. Les jolies 
fèmmes-la voient avec envie , les laides avec 
dépit , les vieillards avec regret , les jeunes gens 
avec un tranfport unanime. Cependant les yeux 
d'Erieo&e eitans fut cet amphithéâtre immenfè^ 
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ne chetchoient qu'Alcibîade. Tout>à-coup éié 
Toit patoitre devant la batiieie les cûurfîers Sa 
le çEar de Ion amant : elle n'ofôït en croîfc 
fes yem; mais bientât un jeune Iiommis , plus 
beau que l'amour & plus 6er que le dieu Mars , 
6*e1aoce fut ce chac brillant. Cefl Alcibîade , 
c'eft lui-même ! Ce nom paflè de bouche en 
lioudie ; elle n'entend plus autour d'eHtf'que ces: 
mots ; c'eA Alcibiade , c'efl la gloire & Por- 
nement de la jeuneSe Athénienne. Erroné en 
pâlit de joie. U jetta fur elle un regard qui fem-' 
bloit étce le pr^f^s de b viâoire. Les chars fb 
rangent de fcoot., ta b»rierâ s'ouvre , le fignat 
fe donne , la terre retentit en cadence fous les 
pas des coutfiers , un nuage de pouffiere les 
enveloppe. Eiigone ne retpïre ^us. Toute îoa 
ame eÛ dans fes yeux , & fes yeux fuiveot le 
char de fon amant à travers ces flots de pouiËere, 
Les chars fe féparenc , les plus rapides- ont l'» 
vantage , celui d' Alcibiade efi du nombre. Er^na 
tremblante &it des vaux à Caûor , i Follux « 
â Hercule , à Apollon : enfin elle voit Alcibiade^ 
à la tête , & n'ayant plus qu'un concurrent. Cell 
alors que la crainte & l'efpërance tiennent Ton' 
ame fufpendue. Les roues des deux chars lèm;^ 
blent tourner fur le même e^u , & les chevaux- 
conduits par les mômes rénes^ Alcibiade redouU» 
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tfardeur , & le cœuc d'Erigone fe dilate ; fon 
rival force de vltefle , & le cœur d'Erigone fe 
refïërre de nouveau : chaque alternative lui caufe 
Une foudaine révolution. Les deux chars arrivent 
au terme ; nais le concurrent d'AIcibiade l'a 
devance d'un ^an. Tout-à-coup mille cris font 
retentir les airs du nom de Pilicrate de Samos. 
Alcibiade conftern^ fe retire fut fon char , la 
tête penchée & les rênes flottantes , évitant de 
tepalfet du c5tl du cirque , oîi Erigone accablée 
de confùlîon s'étoît couvert le vifage de fon voile. 
Il lui fembloit que tous les yeux attachés fut 
elle lui reprochoient d'aimer un homme qui 
venoit d'être vamcu. Cependant un murmure 
géne'ral fe fait entendre autour d'elle ; elle veut 
voir ce qui l'excite : c'eft Pîficrate qui ramené 
kn char du côté ou elle elt placie. Nouveau' 
fujec de confulion K de douleur. Mais quelle eft 
fà furprile lorfque ce char s'arrétant à fes pieds, 
elle en voit defcendre le vainqueur , qui vient 
lui préfentet la couronne triomphale ! Je vous 
h dois , lui dit-il j Madame , & je viens vous 
en faire hommage. Qu'on imagine , s'il efl pof- 
fîble , tous .les mouvements dont l'ame d'Erigone 
fut agitée à ce difcours : mais 4'amour y dominoic 
encore. Vous ne me devez rien , dit - elle â 
FifîcrBte en rougidiuit : mes vœux, pardonnez 
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ma &ancliife , mes vaux o'ont pas été pôm tods.' 
Ce n'en eft pas moins , lépliqua-t-il , te delîr de 
vaincre â vos yeux qui m'en a acquis la gloire. 
Si je n'ai pas ^t^ afiez heureux pour vous int^ 
reflèr an combat , que je le fois du moins affez 
pour vous int^refiec au triomphe. Alors il la 
ptefla de nouveau , de l'air du monde le plus 
touchant » de recevoir fbn offi'ande : tout le 
peuple Fy învttoic par des applaudifTemonts redou* 
bl^ L'amouT'propre enfin l'emporta fur l'amour : 
elle reçut le laurier fatal, pour c^er, dit- elle» 
aux acclamations & aux inSances du peuple ; 
mais , qui le croiroit ? elle le reçut avec un air 
riant , & Pifîcrate remonta fut fon char enivré 
d'amour & de gloire. 

Dès qu'Alcibiade lût revenu de fon premier 
abattement : tu es bien foible fie bien vain , Ce 
dit - il i lui - même , de t'affliger i cet excès ! 
& de quoi ? de ce qu'il fe trouve dans le monde 
un homme plus adioit ou plus heureux que toi ! 
Je vois ce qui te défoie : tu aucois ézé tranC 
pott^ de vaincre aux yeux d'Erigone , & ta 
crains d'en être moins aimé après avoir été vaincu. 
Rends-lui plus de jufîice : Erigone n'eft point 
une femme ordinaire - elle te fàura gré de l'ar* 
dcur que tu as fait paroîtrc ; & quant au mauvais 
fuccés , elle fera la première à te £ûte lou^r de 
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ta {ènfibilité pour un fi petit inalheUr. Allons la 
voir avec confiance. J'ai même lien de m'ap-> 
plaudir <de ce moment d'adverfît^ : c'en pouc 
ton cœur une nouvelle épreuve , & l'amour me 
ménage un triomphe plus flatteur que n*eûc été 
celui de I a courte. Plein de ces idées contblantes , 
il arrive chez Erigone ; il trouve le char du 
vainqueur i la porte. 

Ce fiic pour lui un coup de foudre. La hOnte i 
Fîndignatîon , le défefpoir , s'emparent de foil 
ame. Eperdu & fi'émiilànt , tes pas égarés fa 
tournent comme d'eux-mêmes vers la maifon de 
Socrate. 

Le bon h{>mtne qui âvoic afllfté aux jeuic » 
accourut «u-deranc de lui. Fort bien , lui dit-il , ' 
vous venez vous confoler avec moi , parce que 
vous êtes vaincu ? Je gage , libertin , que je ne 
Vous aurois pas vu fi vous aviez triomphé. Je 
n'en fuis pas moins reconnoiniint. J'aime bien 
qu'on vienne à mot dans l'adverfité. Une ame 
enivrée de fon bonheur s'épanche oà elle peut ; 
la confiance d'une ame affligée efl plus fiatteufe 
& plus touchante. Avouez cependant que vos 
chevaux ont fait des merveilles. Comment dbnc ! 
vous n'avez manqué le prix que d'un pas ! vons 
pouve;E vous vanter d'avoir , après Pifictate de 
SamoE , les meilleurs coutfien de la Grèce , & 
Tome I. C . 
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en \inU il efi biea-^ùneux pour un domine 
d'exceller en chevaux I^Àlcibûde confondu n'en- 
tendit pas même ..I3' pWanterie de SocraCe. Le 
pbilofophe , jf^cant (lu trouble de fon cœur 
|>ar Tak^ration de fon vilàge , qu'eft-ce donc , 
lui dit - il d'un ton plus férîeux ? une bagatelle , 
un jeii d'en£int tous aâeâe ! Si vous aviez 
perdu un empire , je vous paj-donnerois ï peine 
d'être dans IVtat d'bumiljatîon Se d'abattement 
ou je vous vois. Ah! mon cher maître , s'écrie 
Alcibiade revenant i Iui-mâme> qu'on efl maU 
heureux d'être fenfîble ! il faut avoir une ame 
de marbre dans le fiecle oii nous vivons. J'avoue , 
reprit Socrate , que la fenfibilit^ coûte cher quel- 
quefois f mais c'eft une fi bonne chofe , qu'on 
ne {àuroit trop U payer. .Voyons cependant ce 
qui vous arrive. 

Alcibiade lui raconta fes aventures avec la 
prude , la jeune fille , la veuve y la femme dm 
Magiflrat , & la courtilanne qui dans l'inflanC 
même venoit de le (acrifier. De quoi vous plaignez- 
vous , lui dit Socrate > après l'avoir entendu ? Il 
me femble que chacune d'elles vous a aimé i 
là &çon , de la meilleure foi du monde. La 
prude y par exemple , aime le plaifir ; elle le 
* trouvoit en vous ; vous l'eï) priviez , elle vous 
renvïàe , ainfi des autres. C'efi leur bonheur j 
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n'en doutez pas , qu'elles cherchoient 4ans leur 
amant. La jeune fille y voyoît un ^poux qu'elle 
pouvoit aimer en liberté & arec décence, la 
veuve , un triomphe éclatant qui honoretoit fa 
beauté ; la femme du magifirat , un homme 
amable & dircret , avec qui , (ans danger & 
fans éclat , {à phjlofophie & fa vetto pourroient 
prendre du relâche; la courtifanne , un hdmma 
admiré , applaudi , defiré partout , qu'elle auroic 
le plaific fccret de pofléder feule , tandis, qiie 
toutes les beautés de la'Grece fe difputejroitnt 
Tainement la gloire de le captiver. Vous avouez 
donc , die Alcibiade , qu'aucune d'elles ne m'a 
aimé pour moi ? Pour vous ! s'écria le philofophe ! 
ah , mon cher enfant ! qui vous a mis dans la 
tête cette prétention ridicule ? Petfonne n'aims 
que pont foi. L'amitié, ce fentiment fi pur , ne 
fonde elle-même fes préférences que fur l'intérêt 
perfonnel ; & fi vous exigez qu'elle foit défin* 
téreiTée , vous pouvez conunencer par renoncer 
i la mienne. J'admire, pourfuivic - il , comme 
l'amour-proprc elï foc dans ceux mêmes qui ont 
le plus d'efprit ! Je voudrois bien favoir quel eft 
ce moi que vous voulez qu'on aime en vous ? 
La naiflance , la fortune Se la gloire , la jeunelTe , 
les talents & la beauté ne font que des accidents. 
Rien de tout cela n'eA vous , & c'cd tout csU 
Cl 
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qui TOUS rend aimable. Le moi qui réunit ces 
agréments , n'efi es vous que le canevas lîe la 
tapiflèrie ; lit broderie en ùàt le pris. En aimant 
en vous tous ces dons , on les confond avec 
VOUE - même. Ne vous engagez pas , croyez- 
moi , dans des difttnâions qu'on ne ùàt point , 
& prenez comme on vous le donne , le r^fultâe 
de ce mélange : c'eft une monnoie dont Talliage 
fait la confiftance , & qui perd fa valeur au 
creufet. Au furplus , il en ell de l'amour & de 
Tamiti^ comme de tous les mouvements de 
]*ame : ce n'efi jamais que (bn Uen qu^elle 
cherche ; & fi du vôtre elle fait te fien , vous 
devez être fort content d'die. Oui , mon en&nt» 
chacun fiiit tout pour foi ; & fi jamais vous 
vous dévouez pour la patrie y ce qui pourtoit 
bien activer , vous le ferez pour votre plaifir. 
N'exigez donc pas que Tamour foit plus généreux 
que l'h^roiTme , & trouvez bon qu'une femme 
ne fa(Te pour vous que ce qu'il lui plaît. Je ne 
fuis pas fâch^ que votre dâicatefle vous ait d^tacb^ 
de la prude & de la veuve , ni que la cëfolution' 
de Rodope , & la vanité d'Erigone vous ait rendu 
la liberté ; mais je regrette Glicérie , & je vous 
confeillc d'y retourner. Vous vous moquez, 
dit Âlcîbiade : c'efi un enfant qui veut qu'on 
répoufe. — Hé-bien î vous l'époufecez. — L'at^ 
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)« bien entendu >c*e A Socrate <|ut me confeiHs 
le mariage \ — Pourquoi non } fî votte femme eft 
fàge & rdfonnable , vous ferez un homme ben- 
veux-; fi eQe èft mâchante ou coquetK , vous 
devieodiez un phiIo(bpIie ; vous ne pouvez jamus 
qo'y gagner. 



SOX'XM^JS' XX. 

V.>*EsT un platfït de voir les graves Hifloneng 
fe cteuféc la tête pour trouver de grandes caufes 
aux grands ^V^nements. Le valet-de-ehambre do 
Sylla aurait peut-être bien ri d'entendre les 
politiques raifonner fut l'abdication de fon maître; ' 
mais ce n'eft pas de Sylb que je veux parler. 

Soliman IL ^poufà fon efctave au m^prii des 
kitx des Sultans. On fe peint d'abord cette 
efclave comme nne beauté accomplie , avec une 
«me élevée , on g^nie rare y une politique pro- 
fonde. Rien de tout cela : voici le ùàt. 

Soliman s^ennuyoît au milieu de fa gloire : 
les plaîfirs vaii^ , mais faciles du fertail , lut 
^ient devenus infipides. Je fuis las, die- il un 
jour , de ne voir ici que des machines carelTantes, 
Ces efclaves me font ptti^. Leur molle docilité 
■'a lien de piquant , (ien de flatteotu Csft \ 
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.. u»- -tS&s csnrs nourris dans le fein de la liberté ^ 
qu'il feroit doux de faire aimer l'efclavage. 

Les ântûfies d'un Sukan font des loix pour 
fes miniflres. On promit des fommes confidérables 
i qui ameneroît an ferrait des efclaves Euro* 
péenneg. Il en vint trois en peu de temps , qui 
pareilles aux trois grâces , fembloîent avoir partage 
entr'elles tous les charmes de la beauté. 

Des traits nobles fie modefles , des yeux tendres 
& tanguitTàhts ; un efprit ingénu & une atne 
fenfible diftinguoient I2 touchante Etmire. L'en- 
trée du ferrail , l'image de la fervitude Favoient 
glacée d*un mortel ef&oi ; Soliman Itf trouva 
évanouie dans les bras des femmes. II approche ; 
îl la rappelle à la lumière ; il la ratïiire avec bonté. 
EIId levé fur lui de grands yeux bleus mouillés 
(je larmes ; il lui tend U main , il la foutient 
lui - même \ elle lé fuit- d'un pas chancelant. Les 
efclaves le retirent , & dis qu'il ell feul avec 
elle : Ce n'efï pas de l'effroi , lui dic-il , belle 
Elmire , que je prétends vous infpiter. Oubliez 
. que vous avez un maitre j ne voyez eni moi 
qu'un amant. Le nom d'amant ne m'efi pas: 
moins inconnu que celui de maître , lui dit-elle, . 
, _, ,& l'un 6c l'autre me font trembler. Onm'adît, 
- \& j'en frémis encore , que j'étois deftinée à vos 
(Uifîrs, Hél&s ! £h quel plaifirs peut- on avoir ^ 
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tyrannifec ta foibleffe & l'innocence? Croyez- 
moi , je ne fuis point capable des complaifancec 
•de la feivitude ; & le feul ptaifir qu'il vous foit 
permis de goAter avec moi , eft celui d'écre g^n^ 
reux. Rendez-moi à mes parens & àma patrie,- 
& en refpeâant ma vertu , ma jeuneiTe & mes 
malheurs , méritez ma reconnoiâànce , mon 
elUme & mes regrets. 

Ce difcours d'une efdave ^toit nouveau pour 
Soliman : fa grande ame en fut ^mue. Non , 
lui dit - il , ma chère enfant , je ne veux rien 
devoir à la violence. Vous m'enchantez : je fe- 
tois mon bonheur de vous aimer & de vous 
plaire ; mais je profère le tourment de ne vous 
voir jamais , à celui de vous voir matheureufe. 
Cependant , avant que de vous rendre la liberté ^ 
permettez - moi d'elTayer du moins s*îl ne me 
(ètoit pas poflîble de difl^er l'effroi que vous 
caufè le nom d'efclave. Je ne vous demand» 
qu'un mois d'épreuve ; après quoi , û mon 
amour ne peut vous toucher , je ne me ven- 
gerai de votre ingratitude qu'en vous Hvtant à 
l'inccnflance & à la perfidie des hommes. Ah ! 
Seigneur , s'écria Ëlmiie avec un ûifilTement 
mêlé de joie , que les préjuges de ma patrie 
fbnt injufles , fie que vos vertus y font peu con- .^^ , 
ïiiies î Soyez tel que je vous vois , ?£ je ca£t ''""■' 
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d»- compter ce jour au nombre des jours mat^ 
beureux. 

Quelques momens après , elle vie entrer des 
crdaves portant des corbeilles remplies d'^tof^ 
de de bijoux précieux. ChoiâfTez , kii dk le Sul- 
tan ; ce font des vécemens , non des parure» 
qu'on vous préfente : rien ne faurok vons em- 
bellir. Décidez-moi , lui dit Elfnir« en parcoui 
tant des yeux ces corbeilles. Ne me con&ltez 
pas , répliqua le Sultan : je hais fans dilHnâioa 
tout ce qui peut me dérober vos cbatmes. Elmk* 
rougit ; & le Sultan s'appcrçuc qu'elle préfêroifr 
les couleurs les plus làvorables au caraâere de fa 
beauté. Il en conçut une douce efpérance. Le foin 
de s'embellir efl prefque le defîr de plaire. 

Le mois d'épreuve fe pafTa en galanteries timi.< 
des de la part du Sultan j & du côté d'Etmire , 
en complaifance & en attentions délicates. Sa 
confiance pouc lui augmentoit chaque jour fan» 
quelle s'en apperçût. D'abord il ne lui fut per- 
mis de la voir qu'après ta toilene , & jufqu'aa 
déshabillé ; lùentôt il ftit admis au déshabillé & 
à la toilette. C'étoic U que fè formoic le plan 
des amufemem du jour & du lendemain. Ce que 
l'un propolbit étoit précifément ce qu'allwt pro- 
pofer l'autre. Leurs difputes ne rouloienC que 
(ia les larcins d'idées. Eltqire dans ces dif^ute^ 
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ne s'appercevoit pas des petites négligences qui 
&happoient à fa pudeur. Un peignoir d^rang^ , 
une jarretière mïfe imprudemment , &c. m^na- 
gcoient au Sultan des plaifîrs dont ît n'avoit garde 
de rien témoigner. Il favoit , &' c'étoil beaucoup 
ftvoir pouc on Sultan , qu'il y a de la mal-adrefle 
i avenir la pudeur des dangers oii elle s'expofe; 
qu'elle n*eft jamais plus farouche que torfqu'elle 
eft alarmée , & que pour la vaincre il &ut l'ap- 
^ivoifer. Cependant , plus il découvroit de char- 
ates dans Elmire , plus il fentoit redoubler tes 
craintes ï l'approche du joiu; qui pouvoic les lui 
enlever. 

Ce terme fatal arrive. Soliman ^t préparer 
des caiiTes remplies d'itofïes , de pierreries & de 
parfums. Il fe rend chez Elmire fuivî de ces pré- 
fens. C*eft demain, lui dit-il ,que je vousaipro. 
mis de vous rendre la liberté , fi vous la regret- 

-'Sn encore. Je viens m'acquitter de ma parole 
& vous dire adieu pour jamais. Quoi ! dit Elmite 
" tremblante , c*efl demain .' je Tavoîs oublié. C'efl 
demain y reprit le 'Sultan , que livré â mon dé- 
fèlpoir , je vab être le plus malheureux des hom- 
mes. -*- Vous êtes donc bien cruel ï vous-même 
de m'en avwr &it fouvenir ! — Hélas ! il ne tient 

, qu'à vous , Elmire , que je l'oublie pour toujours. 

J« TOUS avoue , lui dît-elle j que votre douleur 
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ne touche , que vos pcoc^^s m'ont încérefT^e 
à votre bonheur , & que fi pour vous marquer 
ma reconnoînance , il ne Êillbit que prolonger de 
quelque tems mon efclavage. — Non , Mada- 
me , je ne fuis que trop accoutumé au bonheur 
de vous pofleder. Je fens que plus je vous auroîs 
connue , & plus il me feroit affi'eux de vous 
perdre : ce facrifice me coûtera la vie ; mais je 
ne Je cendrois que plus douloureux en le diffé- 
rant. Puifle votre patrie en être digne ! puiffent 
les mortels à qui vous allez plaire , vous métitet 
mieux que moi ! Je ne vous demande qu'une 
grâce , c'elt de vouloir bien accepter ces pr^ 
fens , comme de fuïbles gages de l'amour le plus 
pur & le plus tendre que vous-même , oui , ^ue 
vous - même foyez capable d'infpirei. Non , 
lui dit ■ elle d'une voix prefque éteinte , \c 
n'accepte point ces prêfens. Je parts ; vous le 
voulez 1 mais je n'emporterai de vous que votre 
image. Soliman levant les yeux fur Elmire ^ 
rencontra les fiens mouillés de larmes. Adieu . 
donc , Ëlmire. — Adieu Soliman. Ils fe dirent 
tant & de fi tendres adieux , qu'ils finirent 
par fe jurer de ne fe féparer de la vie. Les ^ve- . 
nues du bonheur où û n'avoit fait que paflèr 
rapidement avec fes efclaves d'Afîe , lui avoient 
paru fi délicieufes avec Elmîre , qu'il avoie trou* 
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v^ un charme inexprimable i les parcoutic pas i 
pas. Mais arriva au bonheur même , fes plaî- 
firs eurent dès- lors le àébat qu'ils avoient eu ; ils 
devinrent trop &ciles y & lMent6t après languif- 
fans. Leurs joars , lî remplis jufqu'alors, com- 
mencèrent à avoir desvuides. Dans l'un de ces 
momrns où la feule complaifance retenoit Soli- 
man auprès d'Elmire : Voulez- vous , lui dit-il , 
que nous entendions une efclave de votre pa- 
trie dont on m'a vanté la voix } Elmire à cette 
propofîtion fentit bien qu'elle étoit perdue \ mais 
contraindre un amant qui s'ennuie , c'eft l'en- 
nuyet encore plus. Je veux , lui dit-elle , touc 
ce qu'il vous plaira ; & l'on fit venir l'elclave. 

Dilia ( c'étoit le nom de la muGcienne ) avoit 
la tulle d'une D^elTe. Ses cheveux e&çoient le 
noir de l'éb^ne , & fa peau la blancheur de Tî- 
voire. Deux fourcils hardiment deffîn^s , cou- 
ronnoienC Tes yeux ètincelans : dès qu'elle vinti 
préluder , fes lèvres du plus beau vermeil , laifle- 
lent voie deux rangs de perles enchâfTées dans 
le corail. D'abord elle chanta les viâoîres de 
Soliman , & le héros fèntû élever fon ame au 
fouvenir de fes triomphes. Son orgueil encore 
plus que fon goût , applandinbit aux accens de 
cette vois éclatante qui rempliffoit la làlle de fon 
Tolnme harmonieux. 
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D^ changea de mode pour cbanter la vo- 
lupté. Alors elle prie le TWorbe , infirument 
ËiTorable au développement d'un bras arrondi & 
aux muuvemens d'une main délicate & légère. 
Sa vois plus flexible & plus tendre , ne fît plus 
entendre que des fons touchans. Ses modulations 
liées par des nuances înfenfibles , exprimoient le 
délire d'une ame enivrée de plaifir , ou épuifée 
de fentiment. Ses font , tantôt eipirant fur fes 
lèvres , tantôt enflés & battus rapidement , ren- 
dotent tour'i-tour les foupirs de la pudeur & la 
véhémence du déflr ; & fes yeux encore plu& 
qne (a voix anîmoient ces vives peintures. 

Soliman hors de lui-même , la dévoroit de 
l'oreille & des yeux. Non y difott-il , jamais une 
fi belle bouche n'a formé de fi beaux fons. Que 
celle qui chante fî bien le plaiflr , doit l'infpirer 
& le goûter avec délices ! Quel charme de ref- 
pirer cette haleine harmonieufe , & de recueil- 
lir au paflàge ces fons animés par l'amour ! Lé 
Sultan égaré dans ces réflexions , ne s'apperce- 
voit pas qu'il battoit la mefure fur le genou de 
la tremblante Elmire. Le coeur ferré de jaloufie » 
elle refpiroit i peine. Qu'elle efl heureufe , di- 
foit-elle tout bas à Soliman , d'avoir une voix fi 
docile ! Hélas ! ce devroit être l'oigane de moa 
cœur ! Tout ce qu'elle exprime , vous tne l'aves 
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fait prouver. Atn£ puloic Elmiie , mais Soli- 
man De IVcouCoic pas. 

'D&a changea de ton une féconde fois pour c^- 
lArer l'înconfiance. Tout ce que la mobile vari^t^ 
de la natute a d'int^cdTant & d'aimable , fut recra:* 
ce dans fes chants. On croyoit voit le pavillon 
voltiger fur les rofes , fit les z^phirs s'égarer parmi 
les âeurs. Ecoutez la Toutteidle , difoît D^lia : 
elle efl fîdelle , mais elle efi ttifle. Voyez la Fau- 
vette vol^e : le plailir agite fes ailes ; fa brillance 
vois n'éclate que pour rendre grâce â l'amour. 
L'onde ne le glace que dans le repos j un cœuc 
ne languit que dans la confiance. Il n'efl qu'un 
moitel fur la tecre qu'il fbic poflible d'aimer 
toujours. Qu'il change , qu'il jouiflè de l'avan- 
tage de tendre mille cœurs heureux ; tous le 
préviennent ou le fuivent. On l'adore dans fes 
bras ; on l'aime encore dans les bras d'un autre. 
Qu'il fe rende ou qu'il fe dérobe i nos defîrs , 
it trouvera pat-tout l'amour , pat-tout il le laiflèra 
fur fes ttaces. 

Elmire ne put didimuler plus long - temps 
fbn dépit & fa douleur. Elle fe levé & fe retire ; 
le Sultan ne la rappelle point ^ & tandb qu'elle 
va fe noyer dans fes larmes y en répétant mille 
fois : ah l'ingrat ! ah le perfide , Soliman charmé 
de là divine cantatrice , va réaltfer avec elle 
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<}aeli]ues-uns des tableaux qu'elle lui a peints fi 
vivement. Dès le lendemain matin la malheu- 
reufe Etmire lui écrivit un billet plein d'amer- 
tume & de tendrefTe , oh. elle lui rappelloit la 
parole qu'il lui avoic donnée. Cela e(t juHe , die 
le Sultan : qu'on la renvoie dans fa patrie , 
comblée de mes bien&its. Cette enfànt-Ià m'ai- 
moit de bonne foi , & )'ai des" torts avec elle. 

Les premîeis moments de fon amonr pour 
Dilia ne furent qu'une ivrefîe; mais dès qu'il 
eut le temps de la r^exion, il s'apperçut qu'elfe 
étoit plus pétulante qae fenfible , plus avide de 
plaifîr que flattée d'en donner ; en un mot^ 
plus digne que lui d'avoir un Serrail dus fes 
loix. Four nourrir (on illuËoo , il invitoit queU 
quefois Délia à lui Ëiire entendre cette voix 
qui l'avoit enchanta ; mais cette vtnx n'étoil plus 
la même. L'impreflion s'en aSbîblîfTbit chaque 
)OBr par l'habitude ; & ce n'étoit plus qu'une 
émotion lt:'gere , lorfqu'une circonflance imprévue 
la diflipa pour jamais. 

Le principal minillre. du ferrail vint déclarer, 
au Sultan qu'il nYtoit plus pofTible de contenir 
findocile vivacité d'une de ces efclaves d'Europe ; 
qu'elle fe moquoit des défènfes & des menaces , 
& qu'elle ne lui répondoit que par de fangtantes 
tailleries & des.éclats de tire immodéics. Soliman 
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.^tii ^loit trop grand homme pour traiter en af!àiro 
^étAt la police de Tes plaiârs , fui curieus de voir 
cette jeune évaporée. I! fe rendit chez çlle fuivi 
de l'Eunuque. Dét qu'elle vit paraître Soliman : 
Grâces au ciel , dit-elle \ voici une figure humaine. 
Vous êtes , fans doute , le fublime Sultan dont 
j'ai l'bonneui d'être efclave ? Faites-mo? le plaifîr 
de chaflet ce vieux coquin qui me choque Is 
vue. Le Sultan eut bien de la peine i ne pas 
tire de ce début. Roxelane , lui dit - il , ( c'eft 
aînfi qu'on l'avoit nommée ) lefpeâez-, s'il vous 
plaie, le mînillre de mes volontés. Les mosuri 
du Serrail ne vous font point connues ; en atten- 
dant qu'on vous en infïruife , modérez-vous Ce 
obéiHèz. Le compliment efl honnête, dit Roxelane, 
■Obéijfe^ i eft-ce là de la galanterie Turque ? Voui 
m'avez l'air d'être bien aimé , fi c'eft fur ce ton- 
là que vous débutez avec Tes femmes 1 iitf^fi?^^ 
le miniftre àe mes volontés ! Vous avez donc des 
volontés* & quelles volontés , jufle ciel, fi elles 
reflemblent à leur miniftre ! Un vieux monftre am- 
phibie qui noustient enfermées comme dans un ber- 
cail , & qui rode à l'entour avec des yeux terribles , 
fans cefle prêt ànous dévorer ! Voilà le confident 
de vos plaifirs & le gardien de nctre fageflè! H 
feiit lui rendre juftice ; fi vous le payez pour 
TOUS faire haïr , il ne vole pas fes gages. Nous 
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ne pouvons fàiie un pas qu'il ne gronde. H nouf 
défend ju(qu'àIapromenacle& aux rifîtes mutuelles. 

jlientât il va nous pefer l'aie & nous mefurer la 
lumière. Si vous Cariez vu ft^mir hier au foïr pouc 
m'avoir trouvée dans ces jardins folitaires ? £ft- 
ce que vous lui ordonnez de nous en interdire 
rentrée? Avez -vous peur qu'il ne pleuve des 
hommes? & quand il en tomberoit quelques-um 
des nues , le grand mal? le Ciel nous devroitice 
miracle. 

Tandis que Roxelane parloit ^nfî , le Sultan 
examinoit avec furprife le feu de Tes regards & 
le jeu de fa phifionomie. Far Mahomet ! difoît- 

')l en lui-même , voilà le plus joli minois qui foit 
dans toute t'Alîe. On n'en hit de femblables 
qu'en Europe. Roxelane n'avoit rien de beau , 
rien de régulier dans les traits ; mais leur enfemble 
avoit cette fingularîté piquante qui touche plus 
que la beauté. Un regard parlant , une bouche 
fraîche & tapilTée de rofès , un fin fourire , un 
nez en l'air , une taille lefle & bien ptife, tout 
cela donnoit i fbn étourderie un charme qui 
déconcertoit la gravité de Soliman. Mais les 
grands, dans ces fituations, oQt la redbucce du 
filence , & Soliman ne Tachant que lui re'pondre , 
prit le parti de fe retirer en cachant Ton embarras 
fous un air de majeflé. 

L'Eunuque 
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ïi'Eunuque lui demanda ce qu'il ordonnoit de 
Cetteerdaveaudacieufe. C'efl un enSint » répondit 
le Sultan j il faut lui paflèr quelque chofci 

L'aie , le ton , la figure » le caraâece de 
Roxelane avoit excita dans I*ame de Soliman un 
trouble & une émotion que le fommeil ne put 
difliper. A fon réfeil il fît venir le chef des 
Eunuques. II me femble , lui die- il, que tu es 
slTez mal dans la cour de Roxelane ; pour &ire 
ta paix , va lui annoncer que j'irai prendre do 
th.é avec elle. A l'arrivée du miniftre , les femmes 
de Roxelane fe hâtèrent de l'éveiller. Que m3 . 
veut ce finge , s*écria-t-elle en fe frottant les 
yeux ? Je viens , répondit l'Eunuque , de la part 
de l'Empereur ^ bjûTer la poufliere de vos pieds , 
& voQs annoncer qu'il viendra prendre du tbé 
avec les diilices de fon ame.— Va te promener 
avec ta harangue. Mes pieds n'ont point de poufa 
fiere ; & je ne prends pas du thé fî matin. 

L'Eunuque fe retira fans répliquer , & rfindiC 
Compte de fon ambalTade. Elle a raîfon , dit le 
Sultan : pourquoi l'avoir éveillée i Vous Ëiites 
tout de travers. Dès qu'il fut grand jour chez 
Roxelane , il s'y rendit. Vous êtes en colère 
contre moi , lui dit-il ? On a troublé votre fota- 
meil , & j'en fuis la caufe innocente. Çà failbns 
la paix; imitez.moî i vous voyez que j'oublia 
Tomt L D 
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tout ce qiie vous m'avez die hier. — Vous ron-* 
bliez ? Tarn pis : |e vous ai dit de bonnes chofes. 
Ma franchife vous déplaît , je le vois bien ; maî» 
TOUS vous y accoutumerez. Et n'étes-vous pas 
trop beuteux de trouver une amie dans une 
efclave ? Oui , une amte qui s'inc^reAè à vous, 
& qui veut vous apprendre à uîmer. Que n'avez- 
TOUS iak quelque voyage dans ma patrie t Ceft- 
U que l'on connoit l'amour , c'eft- là qu'il eft 
TÏf & tendre \ & pourquoi ? parce qu'il eft libre. 
Le fentîment s'infpite , & ne fë commande point. 
Notre mariage , ï beaucoup prés , ne reflèmble 
pas ï la fervitude j cependant un mari aîm^ eft 
un prodige. Tout ce qui s'appelle devoir attriâe 
Pâme , fiétrit l'imaginJTion , refroidit le dcfir , 
^mouffe cette pointe d'amour- propre qui fait tout 
le fel de l'amour. Oe , fi l'on a tant de peine 1 
aimer fon mari , combien plus il eft difficile d'dmer 
fon maître , fur - tout s'il n'a pas Tadrefle de 
cacher les fers qu'il nous donne ! Au0î , reprit le 
Sultan, n'oublierai- je lien pour adoucir votre 
ferviinde ; mais vous devez à votre tour. — Te 
dois : fictoujoursdu devoir ! d^faites>vous, croyez- 
moi , de ces termes humiliants. Ils Ibnt déplaces 
dans la bouche d'un galant homme , qui a l'hon- 
neur de parlera une jolte f<:mme. — Mais Roïelane, 
ouUiez>Tous qui je fuis , & qui vous êtes ? — Qui 
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Vous eus , & qui je fuis ? Vous êtes puiflanc , 
je fuis jolie : nous voità , je crois de pair. Cela 
pourroic être dans votre patcie, reprît le Sulcaa 
avec hauteur \ mais ici , Roielane , je fuis maître» 
& vous êtes efclave. — Oui , je fais que vous 
m'avez achetée ; mais le btigand qui m*a vendue, 
n'a pu vous donner fui moi que les droits qu'il 
avoîc lui-même , les droits de rapine & de vio* 
lence , en un mot les droits d'un brigand , & 
vous êtes trop honnête homme pour vouloir en 
abufec. Aptes tout , vous êtes mon maître , 
parce que ma vie eft en vos mains \ mais je ne 
fuis plus votre efclave , £ je fais meprifer la 
vie; & franchement la vie qu'on mené ici mcritt 
peu qu'on la ménage. Quelle idie funefte , s'écria 
le Sultan ! me prenez-vous pour un barbare î 
Non , ma chère Roxelane , je ne veux employée 
mon pouvoir qu'à rendre pour vous & pour moî 
cette vie d^licieufe. Ma foi , cela s'annonce mal , 
dit Roxelane : ces gardiens , par exemple , fî 
noirs , fi dc'go&rants , fi difformes , font - ce II ' 
les ris & les jeux qui accompagnent ici l'a- 
mour? — Ces gardiens ne font pas ici pour 
vous feule. J'ai cinq cents femmes fur lefquelles 
tios mœurs & nos loix m'obligent à faire veiller. 
£t à quoi bon cinq cents femmes , lui demanda^ 
C-elIc en confidence î *- C'cft une efpece de 
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&fteque m'impcfela dignité de Sult&n. — • Mail 
qu*en fattes-vODS , s'il vous plak ?■ car vous n'en 
prétex i pcrfonne. — L'inconftancc , répondit le 
Sultan , a inttoduit cet ufage. Un cœur qui n'aime 
foint^a befoin de changer. II n'appartient qu'à 
l'amant d'être fidèle , & je ne le fuis moi-même 
que depuis que je vous vois. Q^ie le nombre 
de ces femmes ne tous caufe aucun ombrage ; 
elles ne fervitont qu'à omet votre ttiomphe. 
,Vons les verrei toutes emprellees i vois plaire , 
& vous ne me verrez occupa que de vous. 
£n vérité , dit Roxelane d'un aie compatifTant , 
vous méritiez un meilleur fort. C'efl dommage 
que vous ne feyez pas un fîmple particulier dans 
ma patrie \ j'aurois pour vous quelque foibleflTe : 
car au fond ce n'efi pas vous que je hais , c'efl 
ce qui vous eovitonne. Vous êtes beaucoup mieux 
qu'il n'appartient à un Turc : vous avez même 
quelque diofe d'un François , & j'en aî aim^ , 
fans flatterie y qui ne vous valcHcnc pas. Vous 
avez aimé , s'éctîa Soliman avec e£ot .' Oh ! 
point du tout \ je n'ai eu garde ! Ne pi^tendez- 
vous pas encote qu'on ait dû être (âge toute fâ 
vie pour ceffet de Fêtte avec vous ? En v^rit^ 
ces Turcs font plàûnts. — Et vous n'avez pas ét& 
fage ! O ciel! que viens-je d'entendte î je fuis 
fTahi, je fuis dëfefp^té. Âh! qu'ils p^riflènt^les 
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traîtres qui ont voulu m'en impofer. Pardonnez- 
leur , dît Roxelane : les pauvres gens n'ont pas 
tort. De plus habiles l'y trompent Du refle , 
le mal n'eft pas grand. Que ne me rendez vous 
la liberté, fî tous ne me croyez pas digne des 
bonneurs de l'efclavage ? -*■ Oui , oui , je vous 
la rendrai cette liberté dont tous avez fi bien 
vSé. A ces mots le Sultan fe retira furieux , & 
il difoit en lui-même : Je l'avois bien prévu que 
(e petit nez retcoufTé auroit fait quelque fottife. 
On ne peut fe peindre l'égarement où l'avoit 
jette l'imprudent aveu de Roxelane. Tantôt il 
veut qu'on la chaflè , & tantôt qu'on l'enferme , 
& puis qu'on l'amené à fes pieds , puis encore 
qu'en l'éloigné. Le grand Soliman ne fait plus 
ce qu'il dit. Seigneur , lui repréfenta l'Eunuque , 
faut -il vous défefpérer pour une bagatelle ? Une 
de plus y une de moins ; efl - ce une chofe fî 
çare ? D'ailleurs , qui fait fi l'aveu qu'elle vous 
a ii\t n'étoit pas un artifîce pour fe faire ren-. 
voyer ï — Que dis - tu Quoi ! feroit - il poflible ? 
Ceft cela même. II m'ouvre les yeux. On n'a- 
voue point ces vérités. Ceft une feinte , c'eft 
une rufe. Ah ! la perfide ? Difllmulons à notre 
tour : je veux la pouflèr à bout. Ecoute : va lui 
dire . . , que je lui demande à fouper ce foir . . , 
Mais non , fais veoit la Cantatrice : il vaut mieux 
b lui envoyer, D j 



,.t>,. Google 



^4 S O Z T M A ÎT II. 

Diîlia fut chargée d'employer tout fon art ï 
gagner la conHance àe Roxelane. Dés que celle- 
ci l'eut entendue , Quoi < lui die ■ elle , jeûna & 
belle comme vous êtes ^ il vous charge de Ces 
mefTages , & vous avez la foibleflè de lui obéir \ 
Allez , vous n'êtes pas digne d'être ma compta 
triote. Ah ! je vois bien qu'on le gâte , ^ qu'il 
faut que je me charge feule d'apprendre à vivre 
i ce Turc. Je vais lui envoyer dire que je vous 
retiens à fouper ; je veux qu'il répate fon imperti» 
nence. — Mais , Madame , il trouvera mauvais, 
•—Lui ! je voudrais bien voir qu'il trouvât mau-r 
vais ce que ie trouve bon. — Mais il m'a fembM 
qu'il defiroit de vous voir téte-à-tête. ^i— Tête 
à - tête — î Ah ! nous n'en fommes pas ià ■ & je 
lui ferai bien voir du pays , avant que nous 
ayions rien de particulier à nous dire. 

Le Sultan fut aufli furpris que piqué d'appren- 
dre qu'ils auroient un tiers. Cependant il fe ren- 
dit de bonne heure chez Roxelane. Dès qu'elle 
Je vit parottre elle courut au-devant de lut d'un 
air au0i d^libe'ré que s'ils avoient été le mieux 
du monde enfemble. Voilà , dit t elle , un joU 
homme qui vient fouper avec nous. Madame , 
vous voulez bien de lui î Avouez , Soliman , 
que je fuis une bonne amie. Allons, approchez, 
fciuçz Madame. î-i » fort bien, A pfe'içnt rçiaçt^ 
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«nc^moi. Doucement ) Je n'aime pas qu'on ap- 
puie for la reconnoilfance. A merveille! je vous 
allure qu'il m'étonne. Il n'a que deux leçons ; 
voyez comme il a profité ! Je ne dérefpere pas 
d'en faire quelque jour un François, 

Qu'on s'imagine r^tonnemcnt d'un Sultan , & 
d'un Sultan vainqueur de l'Alie , de fe voir trai- 
tei comme un écolier par une Efclave de d)x-> 
hait ans. Elle fut pendant le îaupé d'une gaieté ^ 
d'une folie inconcevables. JLc Sultan ne fe pof- 
fiSdoic pas de joie. Il l'interrogeoic fur les mœurs 
de l'Europe. Un tableau o'actendoit pas l'autre. 
Nos préjuges , nos ridicules , nos travers , touC 
fut faifi , tout fut joué. Soliman croyoit être à 
Paris. La bonne tête ! s'écrioit-il , la bonne tête ! 
De l'Europe elle tomba fur l'Afie , ce fut bien 
fis : la morgue des hommes , l'imbcçillité des 
femmes , l'ennui de leur fociété , la mauffado 
gravité de leurs amours rien ne lui étoit échappé , 
quoiqu'elle n'eût tien vu qu'en paflant. Le Ser. 
rait eut fon tour ; & Roxelane commença par 
^ïciter le Sultan d'avoir imaginé le premier d'aC 
furerla vertu des femmes par la nullité abfolue 
des Noirs. Elle allait s'étendre fur l'honneur que 
lui feroit dans l'hifloire cette circonflance de for^ 
règne \ mais^il la pria d e Tépargner. Çà , dit elle , je 
m'appetçois que j'occupe des moments que Délia 
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rempliroit bien mieux. Mettez-vous à fes pîedi 
pour obtenir un de ces airs qu'eUe chante , 
dit - on , avec tant de goât & tant d'ame. Délia 
ne fe è.t point prier , Roxelane parut charmée \ 
elle demanda tout bas un mouchoir à Soliman ; 
H lui en donna un fans fe douter de fon dcf- 
fein. Madame , dit-elle à Délia en le lui pré- 
Tentant , c^ell de la parc du Sultan que je vous 
donne le mouchoir ; vous l'avez bien mérité. 
Oui , fans doute , dit le Sultan outré de dépit j 
& préfentant fa n\ain à ta Cantatrice , il' fe retirât 
avec elle. 

Dès qy'ils fiirentfeuls: Je voos avoue, lui dit-if, 
que cette étourdie me con&nd. Vous voyez te 
ton qu'acné a pris avec mol \ je n'ai pas le eourago 
de m'en Hkchet : en un mot , j'en fiiîs fou , & 
je ne fais comment m*y prendre pour la céduire. 
Seigneur , lui die Délia , je crois avoir démêlé 
fon caraâere. L'autorité n'y peut rien } vous 
n'avez plus que fextiême froideur , eu Textréme 
galanterie. La froideur peut la piquer , maïs jo 
crains qu'il ne foit plus temps. Elle fait que 
TOUS l'aimez. Elle jouira en fecret de h violence 
qu'il vous en coûtera , & vous reviendrez plutôt 
qu'elle. Ce moyen d'ailleurs efl trifle & pénible j 
& s*il vous échappe un moment de ^ibleflè , ce 
fera à recommencer. Hé bien , dit le.Sultîin, 
çtlàyons de Is galanrçriç, 
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Dans le Seirail dès-lors chaque jour fiit une 
nouvelle fête , dont Roxelane étoit l'objet ; maïi 
elle recevoit tout cela comme un hommage qui 
lui ^toic dû , fans intérêt & fans platfir , avec 
une complaifànce tranquille. Le Sultan lui demaa- 
doit quelquefois : Comment avez - vous trouvé 
ces jeux , ces concerts , ces fpeâacles ? AfTez 
bien , difoit - elle ; mais il y manquoit quelque 
chofe. — Et quoi ! — Des hommes & dé la liberté. 
Soliman ^toit au défefpoir ; il eut recours 1 
D^lîa. Ma foi ^ lui die la Muficienne , je ne fais 
plus ce qui peut la toucher , à - moins que la 
gloire ne s'en mêle. Vous recevez demain lei 
Arobaflàdeurs de vos alliés , ne pourrois-je pas' 
la mener voit cette cérémonie à - travers un voi- 
le , qui nous déroberotc aux yeux de votre Cour ? 
Et croyez - vous ', dit le Sultan , qu'elle y foit 
fenlîble ? Je Tefpere , dit Délia : les femmes de 
fon pays aimenr la gloire. Vous m'enchantez ,' 
f écria Soliman ! Oui , ma chère Délia ^ je vous 
devrai mon bonheur. 

Au letour de cette cérémonie, qu'il eut foîn de 
rendre la plus pompeufe qu'il fut pcfEble , il fe 
tendit chez Roxelane. Allez , lui dit- elle , Atez- 
Tous de mes yeux , & ne me revoyez jamais. 
Xe Sultan demeura immobile & muet d'étonné- 
soenc. C'eft donc aiaii , pourfuivit - elle , que 
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VOUS fïvez aimer ! La gloire & les grandeurs , 
les fèuls biens dignes de toucher une ame, font 
pour TOUS fcul y la honte & TouBli , les plus ac« 
cablans de tous les maux , font mon partage ; 
& TOUS voulez que je vous aime ! je vous hais 
plus que la mort. Le Sultan voulut tourner c« 
reproche en plaifanteiie. Rien n'eft plus férieu^ , 
reprit- elle. Si mon amant n*avoit qu'une cabane , 
yt pattagerois fa cabane , & je feroîs contente \ 
il a un trône, je veux partager fon trâns , ou 
il o'efl pas mon amant: Si vous' ne me croyex 
pas digne de ligner fur les Turcs , renvoyez«> 
moi dans ma patrie , o\x toutes les jolies femmes 
font fbuveraines & bien plus abfolues que je ns 
le ferois ici \ CHC c'ell fuc les cœurs qu'elles 
régnent. L'Empire du mien ne vous fufiît donc 
pas , lui dit le Sultan de l'air du monde le plui 
tendre ? — Non , je ne veux point d'un cœur 
qui a des plaiBrs que je n'ai pas. Ne me parlez 
plus de vos fêtes : jeux d'en^ts que tout cela. 
II me faut des ambaffades. — Maïs , Roxelane , 
on TOUS êtes folle , eu vous rêvez. — £c que 
trouvez-Vous donc de fi extravagant à vouloir 
régner avec vous} eft-onfaite de manière i 
déparer un trâne ? Et croyez - vous qu'on eût 
moins de noblefle & de dignité que vous i 
aflutec de fa proteâion fes fujets , & fcs alliés ) 
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7e crois , dit le Sultan , que vous ferez tout 
avec grâce ; mais il ne di^pend pas de mot de 
remplie votre ambition , & je vous prie de n'y 
plus penfer. — N'y plus penfer î Oh , je vous 
réponds que je ne penferai i autre chofe, Sc 
que je ne vais plus rêver que fceptre , couronne, 
ambadàde. Elle tint parole. Le lendemain maria 
elle aroit d^ji fait le deflèio de fon diadème î 
Elle n'^coit plus ihd^cife que fur la couleur da 
ruban qui devoît l'attacher. Elle fe fit porter des 
^toiîès fuperbes pour fes habits de c^r^mooie ; 
le dés que le Sultan, parut , elle lui demanda fon 
ans pour le choix. II fit tous fes eflôrts pour 
la détourner de cette idée ; mais la contradic- 
tion la plongeoit dani une trtftefle mbrtetle , 
& pour l'en retirer , il étoit obUigé de flatter foa 
ïllufion. Alors elle devenoic d'une gaieté brillante. 
II faififlbit ces moments pour lui parler d'amour ; 
mais fans l'écouter elle lui patloît politique. Toutes 
fes téponfes étoient déjà préparées pour les haran- 
gues des députés fur fon avènement à la couronne. 
Elle avoit même àes projets de règlements pour 
Jes états du Grand-Seigneur. Elle vouloit qu'oa 
plantât des Tignes& qu'on bâtit des falles d'Opéra t 
qu'on fbpprimât fes Eunuques , parce qu'ils n'é. 
toient bons à rien ; qu'on enfèrmit les jaloux , 
parcç qu'ils troHbloieat la fociété j {c qu'on bannit 
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tous les gens intérefles , parce qu'ils devenoient 
des fi-ipons tôt ou tard. Le Sultan s'amufa quelque 
KQips de fes folies ; cependant il brûloic du plus 
violent amour fans aucun efpoic d'être heureux. 
Au moindre foupçon de violence elle devenoît 
furieufe , & vouloit fe donner la mort. D'uo 
autre ctxé , Soliman ne trouvoit pas l'ambition 
de Roxelane fî folle ; car enfin , difoit-il , n'ett- 
il pas cruel d'être feul priv^ du bonheur d'afibcîer 
.à mon Ibtt une femme que j'elHme & que j'aime î 
.Tous mes fujets peuvent avoir une ^poufe l^-* 
.girime , une loi bizarre ne défend l'hymen que 
:{>our moi. Ainfi parloit l'amour ;' mais la politique 
Je fkifoit taire. Il prit le parti de confier à Roxelane 
les raifons qui le retenoient. Je ferois , lui dit-it , 
mon bonheur de ne rien laiffet manquer au vâtre ; 
mais nos mœurs. — Ce font des contes. •"■ Nos 
!oix. — Ce font des chanfons. — LesPrétres. — De 
quoi fe mêlent ~ ils ? — Le peuple 6e les fol' 
dats. — Que leur importe ! En feront • ils plus 
malheureux , quand vous m'aurez pour ^poufe i 
Vous avez bien peu d'amour , fi vous avez fi 
peu de courage ! Elle 6c tant que Soliman eut 
honte d'écce fi timide. Il fait venir le Muphti , 
le Vifir , le Caïmacan , l'Aga de la met & celui 
des Janiflàires , & il leur dit ; J'ai porté aufli 
loin que je l'ai pu la gloire du Cruiflànt: j j'aî 
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affermi la puifTance & le repos de mon Empire , 
& je ne veux pour r^compenfe de mes travaujt 
que de jouit au gr^ de mes fujets d'un bonheur 
dont ils jouiflent tous. Je ne fais quelle loi , qui 
tie nous vient pas du pcophefe , interdît aux Sultans 
les douceurs du lit nuptial ; je me vois par - là 
réduit à des efclayes que je m^prife, & i'â 
rëfolu d'^poufec nne femme que j'adore. Pr^ 
parez mon peuple à cet hymen. S^il l'approuve , 
ye reçois fon aveu comme un t^moïgn^e de (à 
reconnoiffance î mais s'il ofoit en murmurer ,''voui 
lui direz que je le veux. L'aflèrribWe reçut les 
ordres- du Sultan dans un refpeflueux filence , & 
le peuple fuivit cet exemple. 

Soliman tranfporté de joie & d'amour , ^nt 
prendre Roxelane pour la mener à la Mofquée , 
& U difoit tout bas en Ty conduifant : £(1 - 3 
po^Eble qu'un petit nez retrouflif reaverfe les loîx 
d'an Empire î 
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VAMOURMÊCONTEm" DE LUI-MÊME., 

3Là H Ciel foit loue , dit Belife en quittant I< 
deuil de fon époux :■ je viens de remplir un 
devoir bien affligeant & bien pénible ! il étoît 
temps que cela 6nit. Se Toîr livrée dés l'âgfl 
de feize ans i un homme que l'on ne connoît 
pas ; parïer les plus beaux jours de (à vie dant 
l'ennui > la diflîmulation , la fervîcude ; être l'ef— 
ctave & la viâime d'un amour qu'on infpîre St. 
qB*on ne fautoit partager ; quelle épreuve pout 
la vertu ! Te l'ai fubie , m'en voilà quitte. Je 
n'ai rien à ma repioehec : car enfin je n'ai 
pMnt aimé mon époux ,■ mais j'ai fait femblant 
de l'aimer , & cela efl bien plus héroïque. Js 
lui ai été fidelle malgré fa jaloufie ; en un mot^ 
je l'ai pleuré ! c*eft , je crois , porter la bonté 
d'ame aum loin qu'elle peut aller. En&i , rendue 
à moi-même , jene dépends plus que de ma volonté, 
& ce n'eft que d'aujourd'hui que je vais commen- 
cer à vivre. Alt ! que mon cttur va s'eoâammer , 
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£ quelqu'un parvient à me plaire ! Mais confuli 
tons-nous bien avant que d'engager ce cotur,' 
Se ne courons , s'il efl poUible j ni le rifque de 
cefler d'aimer , ni celui de ceflèr d'être aim^ej 
Cefftr d'être aim^e! cela éfl difficile , rcpric- 
dle , en' confuUant foo miroir } mais ccllèc 
d'aimer eft encore lii.Ls ' moyen ,de feindre 
long - temps un amour qu*on ne (ent plus ? Je 
n'en aurois îamais la force. Quitter un homme 
après l'avoir pris , eft une effronterie qui me paflè J 
Ce puis les plaintes , le d^refpoir , les éclata . 
d'une rupture ; tout cela cfl afTceux. Aimons puis- 
que le ciel nous a donn^ un cŒur fenfîble \ maïs 
aimons pour toute la vie , & ne nous ilattons 
point fut ces goûts pâffjgers, ces fantaiiîes caprt- 
dentés qu'on prend fi Ibuvent pour l'amour. J'ai 
îe tenùps de choifir & de mVpcouver : il ne 
•'agît , pour éviter toute furprife , que de me 
i&rmer une id^e bien claire & bien pr^cife de 
f amour. J'ai lu que l'amour cA une paflion qm. 
At deux âmes n'en fait qu'une , qui lés pénètre en 
même- temps & les remplie l'une de l'autre, qui 
les détache de tout, qui leur tient lieu de tout, 
& qui tût de leur bonheur mutuel leur Toîn & 
leur defir unique. Tel eft l'amour , fàiis doute ; 
6c d'après cette idée , il nie fera bien aifê de 
difiinguet en moi-même & dans les autres l'illuflofl 
de U réalité. 
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Sa première épreuve fe fît Air un jeune magif* 
trat avec qui le partage de la fucceffîon de fon 
époux Vivait mîfe en relation. Le préfîdent ds 
S... avec une iîgure aimable , un efprit cultiva , 
tin caraâere doux & fenlîble j ^toit fîmple dans 
fà parure , naturel dans Ton maintien , modelTa 
dans Tes propos. Il ne fe piquoit Jélre connoif'* 
feur ni en équipages , ni en pompons. II ne par-* 
loic point de fes chevaux aux femmes , ni de Tes 
bonnes fortunes aux hommes. Il avoit tous les 
talents de fon ^tat fans oftencation , & tous lei 
agréments d'un homme du monde fans ridicule, 
n ^toît le même au palaîs & dans la foci^të: 
non qu'il opinât dans un foupé, ni qu'il plaî- 
fantâc i l'audience ; mais comme il n'afibâott 
tien , il n'écoit jamais d^guifé. 

Belife fut touchée d'un mérite û rare. II avoit 
gagné fa confiance , il obtint fon amitié > & fous 
ce nom le coeur va bien loin. La fuccçllïon du 
mari de Belife étant réglée ; me feroit-il permis , 
dit un jour le préfident i la veure , de vous 
demander une confîdence ? vous propofez-vous 
de demeurer libre , ou le factifice de votre liberté 
fera - 1 - it encore un heureux ? Non , Monfîeur , 
lui dit - elle > j'ai trop de déticateflè pour faira 
jamais un devoir à perfonne de ne vivre que 
pour moi. Ce devoir fcroit biea doux , reprit le 
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p\ànt magiflrat , & je crains bien que fans Votiâ 
aveu plus d'un amant ne fe rimpofe ! A la bonna 
heure , dit Belife , qu'on m'aime fans y étxe 
oblige : e'eft le plus flatteur de tous les bom- 
mages. — Cependant , Madame , je ne vous 
foupçonne point d'être coquette. -J- Oh ! youS 
auriez tort : j'ai la coquetterie en horreur j — Mais 
vouloir être aim^e fans aimer ! »^ Ht qbi vous dit, 
Monfiëur ^ qUe je n'aimerai point ? On ne prend 
point de ces réfolutions â mon âge. Je iie veu^ 
ni gêner nt être gênée : voilà tout. — Fort bîeri f 
vous voulez que Rengagement celle ou finira le 
pencbant ? Je veux que l'un & l'autre foie éternel , 
& c'eflpouc cela que je veux éviter jufqu'à l'ombtO 
de la contrainte. Je me fehs capable d'aimer toute 
tna vie en liberté ; mais à vous parler vrai , je ai 
tépondrois pas d'aimer deux jours dans l'efclavage^ 
Le préfîdetit vit bien qu'il falloit manager (k 
délicatelTe , & fe contenter avec elle de la qualité 
d'ami. 11 eut la modefiîe de s'y réduire, & dés^ 
lors tout ce que l'amoUr a de pIuS tehdre fut mii 
en ufage pour la toucher. Il y parvint. Je ne 
TOUS dirai point par quels degrés la fenfîbilité do 
Belife étoit' chaque joiir plus émue ; qu'il VOUS 
fuffife de favoir qu'elle en étoit au point oîi la 
fagefle en équilibre avec l'amout j n'attend plus 
qu'un léger efiôrt pOur laiffer pencher la balance^ 
Jomc/., E 
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Ils en ^toient U , & ils ^cotent téce - ï - té(«. 
Les yeux du pr^fîdent enflammas d'amour , 
d^voroient les charmes de Bctife ; il prefToic ten- 
drement fa main. Belife tremblante , refpiroit à 
peine. Le pr^6dent la Ibllicitoït avec l'éloquence 
palTionn^e du defir. Ah < Pt^fïdeiit ^ lui dit-elle 
enfin , feriez-TOus capable de me tromper ? A 
ces mots le dernier foupir de la pudeur fembloîc 
$ échapper de Tes lèvres. Non, Madame , lui dit- 
il , c'eft mon cœur , c'eft l'amour même qui vienC 
de parler par ma bouche, & que je meute à vos 
pieds , fi... Comme il tomboit aux pieds de Belife^ 
fon genou porta fut une patte de Joujou , le 
chi;:n âvoti de ta jeune veuve. Joujou 6t un 
cri de douleur. Ah I Monfieur, que vous éttB 
mal-adroit , s'écria Belife avec un mouvement 
de colère ! Le Fr^fîdent rougit & fiit d^concett^. 
Il prit Joujou dans foo fein , lut baila la patte 
offènffe , lui demanda mille fois pardon , & le 
pria de folliciter fa grâce. Joujou revenu de fà 
douleur , rendit au Pr^fident fes careHes. Vous 
le voyez , llladame , il a le cœur bon : il me 
pardonne \ c'efl un bel exemple pour vous. Belife 
ne répondit point. Elle étoic tombée dans une 
rêverie profonde & dans un férieux glacé. H 
youlutd' abord prendre ce férieux pour un badinage; 
' fc fe remettre aux genoux de Belife pourrappaîTer. 



U.g.l.zKt>v Google 



C o ir f s M o R A t: €f 
De grâce , Monfieur , Ievez~vous , lui dit-elle : 
ces libertés me déplaîTent , & je ne croyois pas 
y avoir donn^ lieu. 

Qu'on s'imagine l'^tonnement du Pr^fident. II 
fiit deux minutes confondu fans proférer une 
parole. Quoi ! Madame , lut dîc-il en6n , feroit> 
il poflible qu'un accident aufli I^ger , m'eût attira 
votre colère ? Point du tout , Monsieur , maïs 
je puis fans colère trouver mauvais qu'on foic 
i mes genoux ; c'ell une fituation qui ne convient 
qu'aux amants heureux , âc je vous eftime trop 
pour vous foupçonner d'avoir oft prétendre i 
l'éfre. Je ne vois point , Madame , répliqua le 
Pr^fïdent avec émotion , en quoi un efpoîr fondé 
fur Tamour me rendroit moins efltmable j mais 
oferai-je vous demander , puifque Famourcflun 
crime à vos yeux, quel eft le fentimentque vous 
m'avez témoigné ? De l'amitié , MonSeur , de 
i'amitié , & je vous prie très - fort de vous en 
tenir là. Te vous demande pardon y Madame , 
faurois juré que c'étoit autre choie ; je vois 
bien que je ne m'y connois pas. — Cela fe peut , 
Monfîeur , bien d'autres que vous s'y trompent. 
Le Préfident ne put foutenic plus long-temps 
un caprice aufli étrange. Il forrit , le défefpoir 
dans l'ame , & il ne fut point rappelle. 

Oés que Belife fat feule , N'allois-je pat fairo 
£ z 
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une belle folie , dit- elle avec depic ^ J'ai vu Itf 
moment ofi ma foiblefle c^doit à un homme que 
je n'aimoii pas. On a bien raifon de dite qu'on 
ne connoît rien moins que foi - même. Taucois 
juré que je fadorois , qu'il n'étoit rien dont je us 
fuflfe difpof^e à lui faire le Sacrifice ; point du 
tout : il lui arrive , fans te vouloir , de faire da 
mal à mon petit chien , & cet amour fî paflionr^ 
■fût place à la colère. Un chien me touche plut 
que lui , & je ne balance point ï prendre parti 
pour ce petit animal contre l'homme du monde 
que je croyoïs aimer le plus ! N'eft-ce point là un 
amour bien vif , bien folide & bien tendre ? Et 
voilà comme nous prenons nos idées pour dei 
fent'mencs , on s'eft échauRë la tête , & l'on croit 
avoir le cceur enflammé : on part de-Ià pour faire 
toutes fortes de fôttitès ; l'illufion cefle , le dégoût 
furvient ,- il faut eflùyer l'ennui d'être confiante - 
fans amour, ou changer avec indécence. Ôb! 
mon cher Joujou , que ne te dois-je pas? Celt 
toi qui m'as détrompée : fans toi je ferois peut- 
^trc en ce moment accablée de confufîon & 
déchirée de remords. 

Soit que Belife aimit ou n'aimât point le 
' Préndenc , car ces fortes de queflions ne roulent 
guère que fur l'équivoque des termes ,• il eft 
certain qu'à force de fe dire qu'elle ne l'aimoit 
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pu , elle parvint i s'en convaincre ; & un jeuna 
Mîlîcaïre acheva bientdt de te lui perfuader. 

Lindor venoit d'obtenir une compagnie de 
Cavaletie , au fortir des Pages. La fraîcheur do 
la jeunefle , l'impalience du défir , r^tourderie 
& la légév&é , qui font des grâces à feize ans , 
& des ridicules à trente , rendirent întëreflànt 
aux yeux de Belife cet enfant bien n^ ; qui avoit 
l'honneur d'appartenir i ta fjmîtle de fon époux. 
Lindor s'aimoit l)eaucoup lui-même , comme de 
ratfon ; i) voit qu'il ^toit bien fait & d'une figure 
charmgnte. II le difoit quelquefois ; mais il rioit 
de fi bon cœgr après l'avoir dit ; il montroit en 
riant une bouche £ fraîche & de fi belles dents , 
^u'on pardonnoic ces naïvetés à fon âge- It mêloîc 
d'ailleurs des fentlmens fi fiers & fi nobles aux 
en&ntillages de l'amour- propre , que tout cela 
enfemble n'avoît rien que d'intérefTant. It vouloit 
avoir une jolie roaîtreflè , âf un excellent cheval 
de bataille ; il fe regardoit dans une gtace faîfant 
l'exercice i la Pruflîenne. Il prioit Belife de lut 
prêter le Sofha couleur de rofe , & lui deman- 
doit fi elle avoit lu le Poîihe de FoUrd. Il lui 
tardoit d'être au printemps pour avoir nn hal>i^ 
délicieux en cas de pan , ou pour entrer en 
campagne s'il y avoit guerre. Ce mélange de frtvo-v 
^é ^ d'hétoï&ne , efl |)eutétte ce qu'il y a de 
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plus Rduifant aux yeat d'une femme. Un pttù 
fentiment confus qiiti cette jolie petite crfatare 
qui badine à une toilette ^ qui fe careflè , qui 
fe mire , va peut-être dans deux mois fe pré- 
cipiter à cravets tes batteries fut un efcadron 
ennemi , ou grimper comme un Grenadier fut 
une brecbe minée ; ce preflèntiment donne aux 
gentilleffes d'un petit - maître un cataâere de 
merveilleux qui étonne & qui attendrit : mais 
h ùtoké ne fied qu'à la jeunefie militaire. CeS 
nn avis que je donne en pallànt aux petits- maîtres 
de tous états. 

Belife lut donc fenfîble aux grâces naïves èe 
légères de Lindor. Il s'étoit paffionné pour ella 
dès la première vifite. Un jeune Page e& pteffê 
d'aimer. Ma belle coufîne , lui dit - il un joue 
( car illa nommoit ainfi à caufe de leut alliance), 
je ne demande au Ciel que deux chofes : de Ëûte 
mes premières armes contre les Anglois Se avec- 
TOUS. Vous êtes un étourdi , lui dit-elle , & je 
vous confeille de ne délirer ni l'un ni l'autre ; 
Pun n'arrivera peut-être que trop tôt , & l'autre 
n'arriveu jamais. — Jamais ! cela ell bien fort , 
ma belle couflne. Mais je m'attendois à cette 
téponfe : elle ne me rebute point. Tenez , je 
gage qu'avant ma féconde campagne , vou% 
celTerez d'être cruelle. A préfeot que je n'ai poui; 
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moi que mon âge & ma 6gure , vous me traitez 
comme un ei^ant; mais quand vous aurez entendu 
dire : Il s*eft trouvé à telle af&ire , Ton régiment 
a donné dans telle occasion \ il s'eft diftingué , 
il a pris un pofte , il a couru mille dangers ; 
c'eft alors que votre petit cœur palpitera de 
crainte , de plaifir , peut-être d'amour , que fait- 
on ; £ i'étois blefTé , par exemple ! Oh ! cela 
t& bien touchant ! Pour moi fî j'étoïs femme 
)e voudrois que mon amant eût été blelT^ à la 
guerre . Je baîferois Tes cicatrices , je trouverois 
une volupté infinie à les compter. Ma belle 
coufine , \c vous montrerai les miennes. Vous 
n'y tiendrei pas, — • Allez jeune fou , faites votre 
devoir en galant homme, & ne m'affligez point 
pat des préfages qui font tremblée. — Voyez- 
vous fi je n'ai pas dit vrai ? Je vous fais trem- 
bler d'avance. Ah[ la feule idée vous touche., 
que fera la réalité? Çà , ma belle coufine, vous 
pouvez vous fier à moi , ne me donnerez-voos 
point quelque à compte fur les lauriers que je vais 
cueillir ? 

C'étoit tous les jours de femUables folies. Be* 
life qui faifbic femblant d'en rire , n'en étoil 
pas moins fenfiblement touchée ; mais cette vi- 
vacité qui &ifoit tînt d'impieffion dans fon ame , 
(mp^hoic Lindot de s'en appercevoir. Il it'é- 
5 4 
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toit ni affex édaité , ni affcz attentif pout ob^ 
ferver en elle les gradations du fentiment , Qt 
pour en tirer avantage. Ce n'eft pas qu'il ne fût 
jui{5. entreprenant que la politeflè l'exige ; mais 
un regard l'intimidoit , & la crainte de déplaire 
balançoit eo lui l'impatience d'être heureux. Auffi 
deux mois fe pafTerent • ils en légères tentatives 
fans aucun fuccès décida. Cependant leur- amour 
mutuel s'aaimoit de plus en plus j & quelque 
foible que fût la réfiftance de BeliTe , elle en étoit 
IsITe elle ~ même , lorfque le âgnal de la guerre 
vint dooiier l'alarme aux amours. 

A ce iîgnal terrible tous leurs travaux font 
fufpendus : l'un s'envole fam attendre la reponfà 
9U billet le plus galant ; l'autre manque au ren- 
dez - vous où l'on devoit le couronner : c'eft 
une révolution g^n^rale dans tqut l'empice des 
plaifîrs. 

Lindor eut i peine le temps de [«endre cong^' 
de Belife. Elle s'^toit reproché centfois les rigueurs 
qu'elle n'avoit pas. Ce papvre enfaiit , diroicr 
elle , m'aime de toute Ton ame : rien de plus natu- 
rel ni de plus tendre que l'expreflion de fes fen- 
timens. Il efi hk à peindre ; il ell beau comme 
le jour ; il eft étourdi : qui ne l'eft pas à fon âge i 
mais il a le cœur excellent, II ne tient qu'à h\ 
^e s'imufer ; il trouveroit peu de cruelles j ceoea. 
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datit il ne voit que moi , il ne refpire que pour 
moi , '& je le traite avec une hauteur. Je ne 
fais pas comment il y tient. J'avoue que fi jVtois 
â là place , je laiflèrois bien vite cette Belifb 
fi révère s'ennuyer avec fa vertu \ car enfin la 
fagefTe cil bonne quelquefois , mais toujours de 
b fageflè < Comme elle faîfoic ces réflexions , on 
vint lui dire que les négociations de la paix étoient 
rompues , & que les officiers avoient ordre de 
rejoindre leurs corps fans dîffërer d'un feu! inf- 
tant. A cette nouvelle tout fon fang fe gela dans 
fes veines. Il va partir , s'écria- e- elle le cœpc 
faifî & pénétré ! Il va fe battre , il va mourir 
peut - être , & je ne le verrai plus .' Lindor arrive 
en uniforme. Je viens vous dire adieu , ma belle 
couiîne : je pars ; nous allons nous voir de près 
avec l'ennemi. La moitié de mes vœux efl rem* 
plie , & j'efpere qu'à mon retour vous rempli. 
cez-Fautre moitié. Je vous aime bien , ma belle 
couiîne ! fouvenez>vous un peu de votre petit 
eoulin : il reviendra fidèle , il vous en donne fa 
parole. S'il eft tué il ne reviendra pas ; mais on 
vous remettra fa bague & fa montre. Vous voyez 
ce petit ckien d'émail ? Il vous retracera mort 
im^e , ma fidélité, na tendrefle, & vous le 
baîferez quelquefois. En prononçant ces derniè- 
res paroles il fourioit tendrement , Sx. fes yegx 
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Croient mouillas de larmes. Belife qui ne pou> 
voit plus retenir les fiennes , lui die de Tair du 
monde le plus affligé : Vous nous quittez bien 
gaiement , Liador ! Vous dites que tous m'ai- 
mez ; font-ce là les adieux d'un amant ? Je croyois 
qu'il étoic afîteux de s'âoigner de ce qu'on aime. 
Mais il n'efi pas tems de vous faire des repto-^ 
cbes : venez , embcaflèz - moi. Undor tranfpoN 
té y ufa de cette permifllon jufqu'à la licence , & 
Belile ne s'en fîcha point. Et à quand votre d^ 
part , lui dit - elle ? — Tout-à-l'heure. — Tout-* 
â-l'heure ? Quoi ! vous ne foupez point avec moi t 
— Cela etl impoflible. — Pavois mille chofes i 
vous dire. — Dites - les - moi bien vite : mes 
chevaux m'attendent. >- Vous êtes bien cruel do 
me refufer une foitée ! — Ab ! ma belle coufine^ 
je vous donnetois ma vie j il y va de mon bon* 
neur ; mes heures font comptées j il &ut que j'ar- 
rive à la minute. Songez , s'il y avoit une a^tro 
& que je n'y fulle point , je ferois perdu : votra 
petit coulïn ne feroit pas digne de vous. Laiflèz* 
moi vous mériter. 

Betife l'embrafla de nouveau en le baignant 
de Tes larmes. Allez , lui dit- elle , je ferois au 
défefpoir de vous attirer un reproche : votté 
bonbeut m'efl auâî cher que le mien. Soyel 
&ge , ne vous expofez qu'autant que le devoîx 
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Tenge , & revenez tel que je tous vois. Vous ne 
me donnez pas le lems de vous en dire davan- 
tage ; mais nous nous frirons : adieu. — Adiea , 
ma belle confine. — Adieu , adieu , mon cher 
en&nt. 

C'efl ainfi que patmî nous la galanterie efl 
Famé du point d'Eonneur qui efl celle de nos 
armées. Nos femmes n'ont pas befoin d'aller au- 
devant de nos guerriers pour les renvoyer aa 
combat ; mais le mépris dont elles accablent un 
lâcbe , 8c l'accueil qu'eUes font aux hommes cou- 
rageux , rendent leurs amans intrépides. 

Belife paflà la nuit dans la pins profonde dou- 
leur : fon lit fut baigna de fes larmes. Le jour 
fuivanc , elle écrivit à Lindor : tout ce qu'une 
ame tendre & délicate peut infpirer de plus toa> 
chant étoit exprimé dans fa lettre, O vous qu'on 
^leve fi mal ! qui vous apprend à fi bien écrire J la 
nature fe plait - elle à nous humilier en voint 
Tengeant ? 

Lindor dans fa réponfe pleine de fes & de dé- 
sordre , exprimoit tout -^-tour les deux palCont 
de fon ame , l'ardeur militaire & l'amour. L'im- 
patience de Belife ne lui laîflà aucun repos qu'elle 
n'eût reçu cette réponfè. Leur relation s'établic 
& fe foutint fans interruption la moitié de la 
campagne ; & la dernière lettie qu'on éciivoic ,, 
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^toic toujours la plus vive ; la dernière qu'on 
attendoit , toujours la plus defir^e. Lindor , pour 
(on malheur , eut un conSdent jaloux. Tu es 
encliant^ , lui dit celui-ci , de la paflion que tu 
înfpiies ? Si tu favois à quoi tout cela tient ! Je 
connoisles femmes. Vcux-tu faite une épreuve 
fur celle que tu aimes ? Ecris-lui que tu as perdu 
un œil ; je gage qu'elle te confeille de prendre 
patience & de l'oublier. Lindor bien fôr de Ton 
triomphe , confentit â cette épreuve ; & com- 
me il ne favoit pas mentir , fon ami diûa cette 
lettre, pdife fut au d^ferpoit ; l'image de Lin- 
dor vint s'offrir à fon efprit , maïs avec un œil 
de moins, Cttta grande mouche noire le ren- 
doit méconnoiffable. Quel dommage ! difuic elle 
en foupîrant. Ses deux yeux étoient fi beaux ! les 
miens les rencontroient avec tant de plaifir ! L*a* 
mour s'y peignoit avec tant de charmes ! Mais 
il n'en eft que plus int^reflant , & je dois l'en- 
aimer davantage. Il doit être diffot^ : il tremble 
fur •tout de m'en puroître moins aimable. Ecri- 
vons - lui pour le ralfiirer , pour le confoler , s'il 
eft poflîble, C'^toît la première fois que Belife' 
avoir été obligée de fe dire : écrivons - lui. Sa" 
lettre fut froide malgré elle : elle s'en apperçnt ^ 
la déchira, l'écrivit de nouveau. Les expreHions 
éloient aflèz fortes j mais le tout en 601: con* 
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craint & te ftyle rechercha. Cette mouche noire 
i U place d'un bel œil lui offUrquoit l'imagina- 
tion & lui glaçoit le fentiment. Hé ! ceflbns de 
nous fîattei , ditelle , en déchirant une féconde 
fois fa lettre : ce pauvre en&nt n'efl plus aim^ : un 
ail perdu bouleverfe mon ame. J'ai voulu iaico 
rhéroïne,ie fuis une femmelette : n'aflèâoDS point 
des fentimens au-deffus de mon caraâere. Lindoc 
ne mérite pas qu'on le' trompe. It compte fur une 
ame g^néreufe & fenlible ; iî je ne le fuis pas 
aflez pour l'aimer encore , je dois l'être aflèz 
pour le d^fabufer : fon mépris deviendra ma pei- 
ne. Je fuis défol^é , lui écrivit-elle ^ & bien plus 
à plaindre que vous : vous n*avez perdu qu'ua 
agrément , & je vais perdre votre efiime com- 
me j'ai perdu la mienne. Je me croyois digne de 
vous aimer &i; d'être aimée de vous ; je ne le fuis 
plus : mon cœur fe Battoir d'être au-delTus des 
événements ; un feul accident m'a changée. Coo. 
iblez - vous j Monfîeur : vous aurez toujours de 
quoi plaire à une femme raifonnable ; & après 
l'humiliant aveu que je viens de vous faire , vous 
'^n'avez plus à me regretter. 

Lindor fut au défefpoir à la leâure de ce billet : 
le Monfieur fur- tout lui parut une injure atroce. 
Monficw \ s'écrioit-i[. Ah \ la perSde ! Son petit 
coufin^ M.on^ur\ On donne du Monfieur iaa 
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boigne. Il alla trouver fon ami. Je te Tavois bîett 
iit , mon cher , luî dit le confident. Voilà le mo- 
ment de te venger * fi tu n'aimes mieux attendre U 
£n de la campagne pour manager à ton héroïne le 
plaifîr de la Airprife. N(hi , je veux ta confondre 
dés aujourd'hui , lui dit la malheureux Lindor. Il 
lui écrivit donc qu'il ^toit enchanté de l'avoir 
prouvée , que Monfieur avoït encore Tes deut 
yeux , mais que ces yeux ne la vêrroient plus que 
comme la plus ingrate de toutes les femmes. Be- 
liTe fut aniantie , & prit dés ce moment le parti 
de renoncer au monde & de s'eafifvelir à la cam- 
pagne. Allons végéter , difoit-elle , je ne fuis 
bonne qu'à cela. 

Dans te voifînage de cette campagne étoit une 
efpece de Fhtlofophe dans la v^eur de Fâge , 
qui après avoir joui de tout pendant fis mois de 
Tannée à U ville , venoît jouir fix mois de lui- 
marne dans une folitude voluptueufe. Il tendit 
fes devoirs à Belife. Vous avez , lui direlle , la 
réputation d'être fàge; dites-moi quel efi votre 
plan de vie ? De plan , Madame , je n'en eus ja- 
mais , répondit le Comte de P. Je fais tout ce 
qui m'amufe , je recheiche tout ce que j'aime, 
& j'évite avec foin ce qui m' ennuyé ou me dé- 
plaît. — Vivez - vous feul î Voyez - vous du 
monde? — je vois quelquefois notre Fafleur à 
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i qnî i^enfeigne la morale ; je caole avec des 
Laboureurs plus inflruiEs que tous nos Savants; 
je donne le bal à de petites Villageoifes les plus 
)olies du inonde , je làis pour elles des lotteries 
de dentelles & de rubans , & je marie les plus 
amouteufes. Quoi ! dit fielife avec bonnement , 
ces gens-là connoiflènt l'amoui ? — Mieux que 
nous , Madame , mieux que nous cent fois. Ils 
s'aiment comme des toutterelles : ils me donnent 
appétit d'aimer. — Vous avouerez cependant que 
cela aime fans d^licatefle. — H^! Madame, la 
délicatefle eft un rafinement de l'art ; ils ont 
l'inflinâ de la nature , & cet inOtnâ les tend 
heureux. On parle d'amour i la ville, on ne le 
fait que dans le champs. Ils ont en lèntimenC 
ce que nous avons en efprir. J'ai effsyé comme 
un autre d'aimer & d'être aim^ dans le monde ; 
le caprice , les convenances arrangent & d^ran* 
gent tout : une liaifon n'eft qu'une tencontre. 
Ici le penchant (ait le choix : vous verrez dans 
les jeux que je leur donne , comme ces coeurs 
iîmples & tendres fe cherchent fans le favoir , & 
s'attirent tout - à - tout. Vous me faîtes , reprît 
Belife , un tableau de la campagne auquel je ne 
m'attendois pas. On dit ces gens là fi à plain- 
dre ! — Ils rétoient , Madame , il y a quelques 
années j nais j'ai le fecret de tendre leur coor 
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ilirion plus douce. — Oh ! vous me direz Votrtf 
fecret , intenompic Belife avec vivacité ; je veu< 
anfli en &ire ufage. — Il ne tient qu'i vohs. Le 
Toici ; J'ai quarante mille livres de rente ; j'en 
d^penfe dix ou douze à Paris dans les deux faifons 
que j'y paflè , huit ou dix dans ma maifon de 
campagne , & par cette économie ^ j'ai vingt 
mille livres à perdre fur les échanges que jo 
fais. —'Et quels échanges fàjtes-vous ? — J'ai des 
champs bien cultivés, des prairies bien arrofées, 
des vergers clos & plantés avec foin. — Hé- 
bieoî — Hé -bien , Liicas , Blaife , Nicolas, 
mes voifîns & mes bons amis , ont des terreins 
en &iche ou appauvris ; ils n'ont pas de quoi les 
cultiver ; je leur cède les miens troc pour troc } 
& la même étendue de terrein qui les nourtif- 
fbit i peine , les enrichit dans deux moilTons. 
La terre ingrate fous leurs mains devient fertile 
dans les miennes. Je lui cboifîs la femence , le 
plant , l'engrais , la culture qui lui convient , & 
dés qu'elle efi en bon état , je penfe à un nouvel 
échange : ce font là mes amufements. Cela eâ 
charmant , s'écria Belife ! vous favez donc l'a- 
griculture ? — Un peu , Madame ; je m'en inthuis , 
je confronte la théorie des Savants avec l'expé- 
rience des Laboureurs ; je tâche de corriger ce 
que je vois de défeâueux dans les fpécutations 
des 
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des uns & dans la pratique des autres .• c'efl une 
étude amufânte. — Oh! je le crois, & je veux 
m'y livrer aufli. Comment donc ? Mais vous 
■devez être ador^ dans ces cantons ; ces pauvres 
laboureurs Boivent vous regardet comme leuE 
pere. — Oui , Madame , nous nous aimons beau~ 
coup. — Je fuis heuteufe , Monfieur le Cortite , 
que le iiazard m'ait procura un voifîn tel que 
■vous! -Voyons- nous fouvCnt, je vous prie: je 
veux fuivre vos travaux , prendre votre méthode, 
& devenir votre rival dans le cœur de ces 
bonnes gens. — Vous ii'aurfcz , Madame y ni 
rivaux ni rivales par-toilt ofi vous voudrez plaire j 
& lors même que vous tie le voudrez pas. 

Telle fut leur première entrevile ; & dés ce 
moment , voilà Belife villageoife , toute occupée 
de l'agriculture , converfant avec fes fermiers ; 
& ne lifant que la Mai/on Rajîique. lie Comte 
l'invita à l'une des fêtes qu'il donnoit les jours 
confacc^ au repos , & la pr^fcnta à fes Fayfans 
cérame une nouvelle bienfàîârice , tiu plutôt 
comme leur Souveraine. Elle fut témoin de l'a- 
mour & du rèfpeâ qu'ils avoient pour lui. Ces 
'fenâmenCs fe communiquent : ils font fi naïfs &' 
£ tendres ! C'ell le plus fublimë de tous fes 
éloges , & Selife en tiit toucbëe ail point d'en 
éUQ jalonfe.; mais que cette jalouËe étoit loin 
Tome V. F. 
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de la haine ! Il faut avouer , difoit-elle » qa*i£> 

ont bien tailbn de l'aimer. Ind^pendaiDinenc da 

fes bienfaics , pcEfeime au monde n'eâ plu» 

aimable. 

Il s'établit dâs ce jour entr'eux ta liaUbn la 
plus intime t & en appacence la plus philorophi^|ue, 
Leuçs entretiens ne rouloient que fur l'étude de la 
Iiatute f fur les moyens de rajeunie cette terra 
notre vieille nourrice , qui s'épuife pour kstaùmts» 
"La botanique leur indiquoît Içs plantes falutaires 
aux troupeaux & celles qui leur Àoienc pernî- 
cieufes j la m^chanique leur donnait des forces 
pour élever les eaux i peu de frais fur les collines 
altérées j & pDurfouIager le travail desanimam 
deflinés au labourage ; l'hifioire naturelle leur 
9pprenoit à calculer les inconvénùns & les avan- 
tages économiques dans le choix de ce» animaux 
labutienx. La pratiquç con6rmoit ou corrigeoit 
leurs obrecvations , & on faifoit les exp^riencea 
en petit , afin de les rendre moins coûceufes. 
Le jour du ïepos revenqit ^ Si les jeux fufpeo- 
doîent les études, 

Belife & le phitofopfae fè méloient aux àanVeê 
de ces villageois. Belîfe s'apperçut avec furprife 
qu'aucun d'eux ne s'occupoîc d'elle. Vous allez , 
dii-elle i fon ami , me foupçonner d'une coquet- 
terie bieti étraoge j mait je as veux rien vous 
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iâîffiftiuler. On m'a dit Mnt fois que jVtois jolies 
j'ai par - deflus ces payfannes Tavantage de Ii 
parure ; cependant je ne vois dans les yeux des 
ieunes payfans aucunes ttaces d'émotion à ma 
Tae. Ils ae penfent qu'i leurs compagnes ; i^ 
a'ont des âmes que pour elles. Rien n'eft flus 
naturel ^ Madame , lui dit le Comte , le dèlît ne 
vient jamais fans quelque lueur d'efpérance ; & 
Ces gens-U ne vous trouvent belle que comme 
îls troorent belles les étoiles & les fleurs. Vou« 
me furprenez , dit Belife , eft-ce Fefp^rance qui 
rend fénfible ? — Non , mais elle dirige la feni 
fibilit^. — On n'aime donc qu'avec l'efpoir do 
plaire ? — Non vraiment , Madame ; & fan» 
cela qui pourtoitne pas vous aimer ? Un philo- 
fdphe eft donc galant , r^rit Belife avec un fou- 
fire ? — Je fuis vrai , Madame , & ne fuis point 
fhilefophe ,• mais fi je m^ritois ce nom , je n*en 
ferois que plus fenfible : un vrai pbilofophe eft 
homme & Eût gloire de l'être. La fagefle ns 
contredit la nature que lorfque la nature a torr. 
Belife rougit , le Comte fè troubla , & ils furent 
quelque temps les yeux biiffés fans ofer rompre 
]e filence. Le Comte voulut renouer l'entretien 
fur les charmes^ de la campagne ; m^s leurs propos 
furent confus, entrecoupas & làns fuite.: on ne 
iàvoit plus ce qa*oaaroit-dit , encore moins c» 
F 1 
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qu*on alloit dire. Ils fe quittèrent enfin , l'une 
léveufc , Tautie diftiait , & daignant tous deux. 
d'en avoir trop dît. 

La jeuneflè des villages voifins s'aflèmbla le. 
lendemain pouc leur donner une fête : la gaieté 
en &ifoic l'ornement. Belife en fut enchantée ;' 
mais le dinouement la futprît. Le Magilïer avoit 
fait des chanfons à la louange de Belife & du 
Comte , & tes couplets difoient que Belife etoit 
l'otmeait, & que le Comte ^toit le lierre. Celui-< 
ci ne favoit s'il devoit leut impofer filence , ou 
prendre la cbofe en badinant ; mais Belife en fur 
oâenfée. le vous demande pardon pour eux ; 
Madame , lui dit le Comte en la ramenant : oes 
bonnes gsnt difent ce qu'ils penfent , ils n'eir 
(àvent pas davantage. Je les aurais fatt taire, iî 
f avots eu le courage de les affligée. Belife ne lui 
i^pondit rien , & il fe retira fénéué de douleur 
de l'imptefCon qu'avoit faîc fur elle cet innocent 
badinagË. 

Que je fuis malheurbafe , dit Belife après fe 
départ du Comte! Voiti eoeore un homme quâ 
e vais aimer. Cela etl £ clair que ces payfans 
s'en apperçoivent : ce fera comme avec les autres^ 
un feu -l^gér, sne ^incelle. Non, je ne veux 
plflS !e yoit : il eft honteux de vouloir' infpirer 
«ne paflion, quand on n'en eA pas fufceptibic. 
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I-ë Comté fe Kvreroit à moi fans riîferve & de 
la meilleure foi : c*efl un homme refpeâable dont 
je ferob le malheuc fi je venois à m*en d^acher. 
Le lendemain il envoya favoir G elle ^coic 
▼ifible. — Quel pard prendre ? fi je le refufè 
aujourd'hui , il faudra le recevoir demain ; fi je 
perfifte à ne plus lé.voir, que va-t-il penferdo 
ce changement > Qu*a-t-il fait qui aie pu me dé- 
plaire ? Lui laifTerai-je croire que je me défie de 
lui ou de moi i Après - tout , qui m'afïàre qu'il 
m'aime ? & quand il m'aimeroit , fuis-je obligée 
de l'aimer?- Je lui ferai entendre raîfon , je lui 
peindrai mon caraâere ^ il m'en effimera davan» 
Cage : i! feut !e voir. Le Comte vint. 

Je vais bien voiis -furprenérè, lui dît- elle ; 
fai 4té fiir le point de rompre avec vous. — Avec 
moi , Madame !- & poorqîjoi •* quelefl mon 
trime? — D'être aimable & dangereux.' Je vous 
âéclaïe que je fiiîs venue- chercher le repos; qud 
Je he crains tien tant queTamour ; que je na 
ftispas'ïaite pour un engagement folide ; que j'ai 
HiniélaplHS l&ere ,:|a plii* inconftante qui fdi 
jamais ■;" que je m^prife les goûts paffagets , & 
que'je'n'aipas un aflftz'grarid fonds 3e fenfîbi^it^ 
pour en avoir de AjKbîes. Voilà mon caraâere t 
îe -vous' en averôs. Je ié^dnSs de moi pour l'a- 
saitijé J m«i»ipQur ramouril iff fint pas compter j 

fi 
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& afin de n'avoir aucun reproche à me ^e~| 
je ne veux abrolumenc ni en infpirer ni <]u'on m'ei^ 
înrpire. Votre îmcétai encourage la iqiîenne^ 
lui répondit h Comte; vou& allez meconnoitre 
â mon tour. J'ai pm pour vous, IVns m'en douter 
& fans le vouloir , l'amour le plus tendre & le 
plus violent : c'efl ce qui pouyoit m'arriver do 
plus beureux , & je m'y livre de tout mon cœur ^ 
quoi i]ue vous puifSez t^i'annoncer. Vous vont 
croyez Kgere & incooflante, il c'en eft nep. Je 
crois connottre mieux que vous le c^Fsâeie ia 
votre ame. — Non , Jionfieur , yt me fuis, ^prouy è^ 
& vous allez en juger. £IIe lui raco/ita rbifïoire du 
Fr^fîdent & celle du jeune P^e. Vous h^i aîniieZ| . 
Madame , vmis les aimiez .: vous vous êtes, d^cou- 
tag^ maUà-ptopos. Votre coler^coritr? le ï^À 
«dent ^toit fàn& conf^^uence : le picmûr mpju^ 
vemrntefl toujoiits^^r le,cbien^m^s.lf iecot^ 
efl pour l'amast; aïo^'^ Ta^ifoulu- la nature. Ia 
reÊotdiflement de Totre amour pcuiE ,1c l'igff 
n'auroit pas ^té^us durable ; un cejl-.de^ mçi^s 
produit toujcrurs cet; ej^cr; mais . peu^yp^; 94 
s'y accoutume-jQuant à la dufé^ d'up4 p^ffiftft:! 
il lâuc être juâe. ' Quel dÇL X'wS^è^i. exig^ 
rimpofCble? Je defifCi|t^emmeniÇ.def vousjlaûe, 
j'en ferai ma félicita j mas fi- yo^p .p^bant 
pour ïOQi yenojt; à i)aÇjibJ« ,■ « feiSK.^q '»i4T 
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lietir, ce oeferoit pu un cri.ne. Hi^ quoi ! parce 
qu'il n'eft point dans U vie depbîfîrfans mélange ,- 
fàut-il fe priver de tout , renoncer à tout ? Non , , 
Madame , il faut tirer parti de ce qu'on a de ban, 
fè pardonner ï fbi-Enéms & aa% autres ce qui eft 
moins bien ou ce qui ell mal. Nous menons ici 
Une vie douce & tranquille , l'amour nous manque , 
il peut Tembeilic : laidbns le hîre , s'il s'en va ; 
l'amitié nous refte ; & quand la vanité ne s'en 
tnéle point, l'amitié qui furvit à l'amour en eff 
liien pfus douce , plus intime & plus rendre, — Err 
vérité, Mon6eur, voilà une morale bien étrange f 
•M Elle eft limpl» & naturelle , Madame , Je fisrois 
des romans coot comme un aun'e ; m»s la vie 
n'eft pas an roman ; nos principes comme aat 
fisntiments doivent être pris dans ta nature. Rieir 
t^eft plus facile que d'imaginer des proAges en 
xmonr \ mais tous ces héros n'exiflent que dans \t 
céte des auteurs : ils difent ce qu'ils veulent | 
Dons faiftms ce qud nous pouvons. C'ell un mat- 
benr fan$ doute , dtt cefier de plaire , c'en eft 
un plus grand de cefler d'aimer ; mais lé comble 
da malbeur , c'eft de paflèr fa vie à fe craindre ic 
i fe coiwbattre. Fiez - vous à vous .. nréme , 
Madame , & daigne^ vous Ber i moi. Il eft affez 
cniel de ne pouvoir pas aimer toujours , fans fd 
cendarauer à n'aimer jamais.. Imitons nos vilU- 
F* 
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geois : ils n'examinent pas s'ils s'aimeront tongiî 
temps, il leur fuffit de fentir qu'ils s'aiment. Jtf 
vous étopne? Vpus avez éxé éhvée dans le pays 
des chiqieres. Croyez-tDoi , tous êtes bien n^ ■• 
tevenez à (a vctité , lainèz-Tous guider par là 
oatuçe : elle vous conduica beaucoup mîeiix qu'un 
att qui fe perd dans le vutde , & qui tédiùt le 
fentiment à rien, à fotce de ranalyfet. 

Si Belifç ne &t ppùit petAïadée , elle fut bieni 
DioÏDS^ afièrmiç daps fa première i^fblution } te 
^ès que la raïfoa chancelle , il efl aifê de la ren- 
yetrer. Celle de Be|ife fuccomba fans peine , & 
jamais un aniouç mutuel ne rendit deux cœnrs 
plus heui;eux. (.ivc^s l'un à l'autre en liberté , i[& 
oublioient l'u.niveçs , ils s'oublioieDt eux-mêmes i 
toutes les facultés de leurs âmes réunies en une 
feulç , ne formoient plus qu'un tourbillon de feu 
doQt l'amour ^toit le centre , dQHt la plaifîr éma, 
l^alimenç. 

Cette pretnîere ardeur Se ralentit , & Belife en 
fut alarmée ; mais le Comte ^ raflùra. Qn revint- 
aux amufemens champêtres. Belife trouva que U 
iiature s'^toit epibelliç , que le ciçl étoit plus feieîa 
£ç/Ia campagt^e pjus riante ; les jeux des villa- 
geois lui plaifoient dayanta^ : i|s lui. lappel- 
foieut W fouvenîr délicieux. Leur travaux l'inté^ 
r^lToiçtit beaucoup plus : Mon amant ^ ^iffii^çU^' 



Uigiliz^bv Google 



o :fr T s JHo R A t. 8g 
$n elle-môme , ell le dieu qui les encourage ; 
fon humanité , fa faienfaifance font comme des 
ruiflêîiux qui fertilifent ces champs. Elleaimoità 
s'entretenic avec les Laboureurs des bienfaits quo 
[épandoit fur eux ce mortel qu'ils appeltoient leuf 
père. L'amour lui rendoit pcrfonnel tout le bien 
qu'on difbit de lui. Elle pafla ainfi toute la belle 
t fàifbn à l'aimer , à l'admirer , à lui voir faire des 
heureux, & à le rendre heureux elle-même. 

Belife aroîc propofé au Comte de pafTer ]'hî-i 
Ver loin de la ville , Se il lui avoit répondu en 
fburiant : Je le veux bien. Mais dés que la cam^ 
pagne commença à fe dépouiller , que la promet 
nadc fut interdite , que les jours furent pluvieux , 
les matinées froides , & les foirées longues , Be- 
lîle fenrit avec amertume que Tennui l'emparoit 
de fon ame , & qu'elle deliroit de revoir Paris. 
£lle en fît l'aveu à fon amant avec fa franchifc 
ordinaire. Je vous l'avois predit ; vous n'avez. 
pas voulu me croire : l'événement ne jultific que 
trop la mauvailc opinion que j'avois de moi- 
siâme. — Quel efl donc cet événement ? — Ah { 
mon cher Comte , puîfqu'il faut vous le dire jç 
m'ennuie : je n« vous aime plus. Vous vous en- 
nuyez , cela eft poffible j lui répondît le Comte 
avec un foutire ; maïs vous ne m'en simez pas 
fBQÎns ; c'eft la campagne que vous n'aimez plus, 
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— H^ ! Monfîeur , potirqud me flatter J tous lef 
lieux , tous les temps font agréables avec ce qde 
l'on aime. — Oui , dans les romans , je vous 
Faid^jàdit; mais non pas dans Unituce. Vons 
avez beau dire , tnfifia Belife ; je fens très bien 
qu'il y a deux nrais que faurois éti heureuffl 
avec vous dans un défert. — Sans doute , Ma^ 
dame : telle efl l'ivrelTe d'une pafiîon nai0ante ; 
mais ce premier feu o'a qu'un temps. L'amooc 
tieureux fe calme & fe modère : l'ame dés-Iors 
moins agitée commence â devenir fènlibte wat 
knpreflîons du dehors : on n'eftpltis lèul daas le 
monde ; on éptouve le befbin de fe dtfltaire & 
de s'amufer. — Ah [ MfHifienr , ï quoi r^duifez- 
TOUS l'amfmr ? — A la vérité y ma cbere Be* 
life. — Au néant , mon cher Comte , au néant. 
Vous ceflez de me fuffire , fai donc cefTé de vous 
ainrier. — Non tout ce que j'adote , non , je n'at 
point perdu votre cœur , & je vous ferai. toujours 
cher. — Toujours cher : om , fans doute ;. mzn 
comment ? — Comme je veoa Ttee. — Ah ! je 
fens trop mon injuftice pour me la difllmulec — 
Non Madame -, vous n'êtes point injufte. Vons 
m'aimez afTez : j'en fuis content , & je: ne veux- 
pas être aimé davantage. Serez-vous plus- difficile 
que moi ? — Oui , Monfîeur ; je ne me pardonner 
rai jamais d'avoir pum'ennuyer avec l'homme da 
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ttionde 1:6 plus aimable. -* Et moi , Madame , 6: 
iboî qui ne me vante de «en > j« m'ennuie aulfi 
par fois arec la pJus adorable de toutes les fem- 
mes , & je IDC le patdonne. ■"- Quoi ! Monfieur , 
TOUS vous ennuyez avec moi ? -^ Avec vous- 
même ; & je ne laifiè pas de toqs ûner plus que 
ma vie. £t«5>voiis contente f — Allons , Mon- 
£eut f retournons à Paris, r— Oui , Madame , j'y 
(onTeBS ; m^iï Ibuvencz-Tous que le mois de Mai t 
nous lettouvetA â Ih c^Mopagne. •«- Je n'en crois 
rien. — Je vous Fa^Tucq , & [Jus amouceux qna 
jamais. 

Belîiie , de rstosi; i la ville , conuB^ça pat 
fe Kvrer à toi^ les amufeoaens: que Phivet r&flèat* 
ble , avec une ayidîté qu'elle ccoyoit iofadable. 
{.e Comte de Qtp càté s'abandstma. an torrent 
du monde , mais avec nioms: de vivacité. Peu- 
â-peu l'ardçur dft Belife fk ralentit. Les foupà 
lui pacoiflôieiic longs ; ^e «'ennuyait au %eâacle. 
Le Comte, avoic foin de ta vok cMcmeat ; fes 
yîfîtes ^toi^t courtes , & ^pnensit bs heorek 
o!id]e étoit envicqna^ <i'unBLfouIe-d^adciraceur& 
EII4 lui deinanda «n jbitc tout bia- : Que toi» 
làsible de. Paru ! -^ Tout m'y amu(Ë:&: rien xm 
m'y attache. — Pourquoi ne veiHz.vousipas fou» 
P«r avec moi ? — Vous mV^z tant. vu , Mada-^ 
«m» ! J0 fuis difc^ict : le inonde a fgo tout iJ'auEÙ 
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le mien. — Vous êtes donc toujours perTuadi que 
je vous aime f — Je ne parle jamais d'amour à 
]i ville. Que penfez • vous , Madame , du nou- 
vel Op^ra , poutfuivitil i haute voix ? Et la coi»- 
ver&tioH devine g^n^raie. 

Belife conipaioit toujours le Comte à ce qu'elle 
Toyoic de mieux , 5e toujours la comparaifon con- 
cluoit à fon avantage. Perfbnne , difoit - elle , 
n'a cette candeur , cette {implicite , celte égz~ 
Wté de caraâere ; perfonne Va cette bontë d'a- 
me & cette ^I^vatîon de fentimens^ Quand je 
me rappelle nos entretiens , tous nos jeunes gens 
ne me femblent que des perroquets bien inflfuits, 
11 a bien raifon de douter qu'on ce(Te de Taî- 
ner après favoir connu ! Mais noti , ce n'efl pas 
l'ellime qu'il a de lui-même , c*eft TeSime qu'il- 
a de moi qui lui donne cette confiance. Que je 
ferois . beuceufe fi elle étoM fbnd^ ! Telle» écoiene 
les réflexions de Belire ; & plus elle fentoit renaî» 
tre fon inclination poar lui , plus elle fe trouvoit 
liien avec elle - même. Enlîn le defîr de le voit 
devint f'prefTant, qD'ellene putr^êfteràceliâdelDl 
iciire: Il'fe rendit auprès d'elle ; & l'albordant avec 
un fourite : Quoi , Madame , lui dït-fl , un tét©;^ 
à- têtE ! voDfs m'expofeà i faire des jalou». -Pçr-^ 
^nne , Monsieur , n'a dtoit-de Tétre '-, \\Â di^ 
Belife;;,& vous favez que-je- fi-'ai plus quéidft* 
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âmisl Mais Toas , ne craignez - vous pas àiin* 
quitter quelque nouvelle conquête ï Je n'en ai 
fait qu'une en ma vie , répondit le Comte ; elle 
m'attend à la campagne , & j'irai la voii? ce prin* 
tems. — Elle feroit i plaindre fi elle ^loit i la 
ville: vous y êtes fi occupé , qu'elle rifquetoîC 
d'être négligée. — Elle s'y amuferoit , Madame , 
& n'y penferoit pas à moi. LaiflônS-Ià les détours *' 
reprit - elle : pourquoi vous vois - je fi rarement Se 
fi peu ; — Pour vous laiflèr jouir en liberté de tous 
les plaiCrs de votre âge. — Vous ne ferez famaii 
de trop , Monfieur : ma maifon eft h vôtre ; re<i 
gardez-la comme telle , j'en ferai flattée , je I0 ' 
defire., & j'ai acquis le droit de l'exiger. Non > 
Madame , n'exigez rien j je feroîs au ^éfefpoir 
de vous déplaire : mais permettez . moi de na 
vous revoir qu'au retour de la belle faifon. Cette 
obflinationla piqua vivement. Allez, Monfieur,' 
lui dit-elle avec dépit , allez chercher des plaî-. 
firs ojj je ne ferai pas , j'ai mérité votre inconC- 
tance. Vès ce jour elle n'eut pas un montent de 
repos : elle s'informoic de fes démarches ; elle le 
chercboit & le fuîvoit des yeux aux promenades 
& aux fpeûacles ; les femmes qu'il voyoit lui de- 
vinrent odieufes ; elle ne cefToit de quedionnec 
fcs amis. L'hiver lui parut d'une longueur mor- 
telle j quoii^u'on ne fût encore qu'au commen. 
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cernent du mois de Mars. Quelques beaux foaté 
^nt venus , il £iut , dit- elle y que je le confbo* 
de & que je me )uftiËe. J'ai toit iufqu'i pté- 
fent i il a fur moi cet avantage -; mats demain 
3 ne Taura [Jus. Elle le fit prier de fe tendra 
chez elle : totat ^tdk prêt pour le départ. L0 
Comte arrive. Donnez - moi la main , lui die 
Belife , pouc monter dam mon carrofle. Oh 
allons-'nous donc , Madame , lui dtt>il i — Nous 
ennuyer à la campjigne. A ces mots , le Comte 
fiic tcanfpott^ de joie. Belife au mouvement de 
la main qui la (butenoit , s'apperçut du faifîlTe- 
ment & de l'émotion qu'elle feifoit naître. O mon 
cher Comte ! lui dit - elle en preflànt cette main 
qui trembloit fous la fienne , que ne vous dois* 
je pas i Vous m*avez appris à aimer , vous m*avez 
convaincue que j'en ^tois capable ; & «n m'écla»» 
tant fut mes fentiments » vous m'àveï fait la plus 
douce des violences : vous m'avez forcée â 
m'eflimec moi-même & i me croire d^e de 
vous. L'amour efl content. Je a'ai plus de i<ni« 
piile, & je fuis beuieuTej 
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M' ■ ''' ■>'S K 

1 E s 

QUATRE FLACONS, 

-'ou LES AVENTURE s 
VALCIDONIS DE MÉGJRE. 

j'Ai grand '«g«f ^ 'a Féerie, Céroit pont 
les imaginvkinE vives une fource de plaifîrs inno- 
erats-, & ta manière la plus honnête de faire 
d'agréables fonges. Au0i les climats de l'OrienC 
Soient- ils. peuple autrefois de Ge'nies & de F^es. 
tes Grecs les regardoient comme des intelligence! 
Jti^atrifes entre les bommes & lesDlca}: : témoin 
It Démon familier de Socrate , témoin la F^e qui 
ptot^geoit Alcidonîs , comme je vais le raconter. 
■ La F^ Galante , avoit pris Alcidonîs en amitié , 
même avant ^u'ïl vint au monde. Elle prtfida 
i fa nainànce , & le doua du don de plaire , fans 
aucun penchant dMd^i l'amour. Sa jeuneflè n« 
Ûft que le développement des talents & des 
gtaces qu'il avotc reçus en partage. Il avoit pafitî 
û- qnÎHzietne année lorfque fon père , l'un des 
ghs riches <& des plus honnêtes citoyens de 
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M^gare , l'envoyant à Athènes , pour y faire féâ 
exercices , lui dit en TembrafTant : Mon cher fils , 
Vous allez trouver dans le monde une foule dti 
jeunes ^vapor^s , qui fe répandent en injures 
contre les femmes. N'en croyez rien. Ceux-li 
n'affêdent de les miprifet , que parce qu'ils n'dnt 
pu parvenir à les tendre méprifables. Four moi , 
i commencer par votre mère , ma vertueufe 
^poufe , j'ai reconnd dans le beau fexeune d^-^ 
ItcatefTe de fentiment , une candeur , une veriti 
dont peu d'hommes font capables. Faites comme 
moi ; choifîflèz une femme honnête , d'une hiH' 
meur ^gale, d'un caraâsre fôlide , d'une vertu 
fociable & douce. Il y en a par-tout. Mon aveu 
fuivra votre choix. Je fuis bon pete : je ne veu^ 
que votre bonheur. 

Alcidonîs plein de ces leçons , arrive à Athenâs^ 
Sa première vifke fut à Syliane, àquionraroic 
recommandiî. Sdliane , dans fa jeunefle , avoit été 
jolie & belle : elle ^toit belle encore ,- mais elle 
commcnçoit à n'être plus jolie. Après les pre- 
miers complimens. Que venez-vous faire ici ,, 
lui dit un vieux Capitaine ^ l'époux de Syliane , 
& l'ancien ami de fon pece ï C'eft bien à votre 
âge qu'on s'enfévelît auprès des femmes ! Le 
Cirque , le ,Pirce , voilà vos écoles, & non paï 
ce cercle &ivole , qu'on appelle le beau mbndei.' 

u 



^.bv Google 



À 



C o tr T E M O R A t. 97 

}e fuis furieux quand je vois arrivét un jeune 
homme à Athènes. C'eft à Sparte qu'on devroit 
aller. 

Alcidohis fut d^coiicert^ par Une fi vive apofi 
tropbe ; mais Syliane prit fon parti avec chaleur* 
Je vous reconnois bien-là , dit-etle à fon marît 
Spacte , le Cirque , le Fir^e ! Ëh qu'apprend-on ^ 
s'il vous platt j dans ces écoles fî fàmeufes ? A 
s'enrichir & à fe battre , répondît brufquemenB 
l'époux. — A s'enrichir , voilà qUi eA noble t A 
fe battre , voilà qui ell gracieux I le premier 
eS indigne de rambition d'un galant homme , & 
le fécond ne s'apprend que trop tôt, — Non pia 
fi-tôt , Madame , non pas fi- tôt que vous croyeZj 
Je doute qu'après avoir paiTé fa jeunefle à unO 
toilette , on foit ni bon guerrier hi bon foldat. 
— Et moi j je ne vois rien de plus gauche , dd 
plus maulïâde qu'un homitie qui n'a jamais appris 
qu'à fe battre. Ne diroit.on pas que vous n'êtes 
ici que pour vous égorger I La paix a fes talents 
te ^fes vertus , comme la guerre. On n'ell pas 
toujours à la tête d'une troiipe. — Et voilà le 
mal , àt par tous les Diâux ! voilà le mal. Je 
voudrois qu'il fût défendu , même en temps de 
paix ^ de quitter les drapeaux , fur peine de la 
vie, — Quoi ! Monfieur , vous voulez donc que 
nous n'ayons pas un feul homme i «^ Vous en 
Tome I, Ç 
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aurez , Madame , vous en aurez de refte. If y en 
a tant d'inutiles il l'état ! — Fott bien , vous nous 
i^duîfez au idiut de la tépulJique. Les femme» 
TOUS doivent des lemercieitients. — )e les en 
difpenfe. — Non , Monfieur , nous (otamei 
citoyennes ,&noiisc^onsg^n^reufeinentà Ntat 
toutes les figures qui nous djplatfent , tous ces 
vîfàges â faire peur , tons ces caraâeres (iioces 
^ui ne s'amufent qu'à tuer , & qui ne font bons 
qu'i cela. ^ Et vous vous léfervez les jol» 
hommes , qui aiment à vivre , n'eA - ce pas î 
— AfTur^ment. — Ce& &rt bien dit , 6t TA- 
i^opage ne manquera pas d'en ^ce un décret pour 
vâus plaire. Seigneur , pardonnez : ma femme 
eft folle. Je vous laiflê ; car \e n'y tiens plus. Par 
Hercule , Madame, faut-il que je fois votre mari! 
Ces cbofes \i n'arrivent qu'à moi. Â ces mots , i! 
Ibttit , en tapant du pied , & ferma brufquement 
U porte. 

Voici un fingnlieE minage , dit Alcidonîs ! 
Madame , avez- vous fouvent de pareilles fcenes ?" 
Mais , oui , re'pondit-elle &oidement , toHtes les 
fois que j'ai du monde. — Et quand vous êtes 
feals ? — Il gronde encore j mais un peu plus 
bas. •— Et comment l'avez- vous ^poufé ? — CcHnme 
on époufe , pu convenance & par raifûn. An 
tefle, c'efl lemeilteai bomme du monde. D^ 
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qu^il m^ennuie , je le contredis ^ il s'impatiente & 
fè retire. L'on en fait tout ce qa*on veut. Je vous 
confcille .dé lui marquée de la d^f^rence. Son 
amitié n'efi pas à négliger : cela eft bon à quel- 
que chofe. Etes- vous recommandé ici à beaucoup 
de monde ? — Aux amis particuliers de mon père,' 
& le nombre n'eft pas grand. — Tant mieux, nous 
nous verrons plus fouvent. Je' le fouhaîte poai: 
voas-mâme ; car en entrant dans un monde nou- 
veau , le plus fage a befoin d'un guide. — Daîgne- 
rez-vous m'enfervir , Madame» —Ou mon mari," 
on moi : vous choifirez. Mon choix eft &it. Ainiî 
fe paffa leur première entrevue. 

Quand le mari fut de retour , vous êtes étrange , 
lui dit Séliane ! Votre ton a efTarouché cejeune 
homme. — Que vous vouliez apprivoifer ? — Je 
vous entends , Monfieur j je vais ordonner que 
ma porte lui foît fermée. — Eh ! non , Madame» 
non , je ne fuis point jaloux. Ce feroit commencer 
un peu tard ! Je ne l'ai pas été de votre jeuneffe ; 
je ne le ferai pas de votre maturité. — Voilà de 
vos galanteries ; mais j'y fuis accoutumée. Sou- 
venez-vous cependant que vous devez une vifite 
an fils de votre ancien ami. — Je le verrat , 
Madame ; je fais vivre , & Ton peut fe fier â moi 
iîit l'article des procédés. 

Le lendemain , ep entrant cbez Alddonis , il 

G 3. 
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reprit leur entretien de la veille. H^ bien , lui 
dit'il, allez-vous donner dans les mœurs eSé- 
minées de la jeunefle Athénienne ? Ma femme 
vous y a difpofê fans douce ? Gardez-vous bien, 
' non pas d'elle , car fon temps efl paffê , gf^ce 
au ciel ; mais gardez>vous de fes femblables. Ce 
font les firenes les plus dangereufes ! Nulle fureté 
dans ieuE commerce. Cela vous prend , tous 
trompe & vois quitte fans pudeur. On diroit , i 
les voir fe jouer des hommes , qu'ils' ne fbnC 
iaîts que pour leurs plaifîrs. S'il 'eft ainfi , dis 
Alcidonis , les femmes d'Athènes ne reffemblent 
guère i celles de M^gare ! A Mëgare , c'efi 
tout comme ici. Vous tenez de votre vieux père 
Le bon homme ne juroit que par fà chafle moitié. 
C'étoic pat complaifance pour lui qu'elle fe paroic 
& voyoit du monde ; par piété , qu'elle s'enfer- 
moit avec un jeune prêtre de Minerve ; par 
recueillement y qu'elle alloit paflèr les Cokécs 
dans une petite maifon qu'il lui avoic arrangée 
lui-même : il s'endormoit fur fa vertu de la mdl- 
leure foi du monde. — Il avott raifon , fans doute; 
& je vous prie de refpeâer la mémoire de ma 
mete, — Ta mère ! ta mère étoîi une femme : 
ne veux-tu pas qu'on l'eût faite exprès ? Ten ai 
bien vu i je ne connois que sion extravagante 
qui foit exaâemeot fidelle ; & encore eft-ce mo| 



^.bv Google 



C o JT T £ Moral. îoi 
qni Pai formée , Je l'ai rendue vertueufc en d^pit 
d'elle-même j mais je n'ai pu tuï dter ce fonds de 
coquetterie , que la nature ou l'exemple leur înfpre 
piefque en naiflant. Je gage qu'elle eA capable 
encore de cherchet i te féduîre , pour le plaific 
de fe moquer de toi. Tu ne ferois pas le premier 
qu'elle auroic mis au d^feTpoir. Elle ï'amufoit 
autrefois à ce petit jeu-là , & puis elle m'en faifoil 
. des contes , dont elle rioit comme une folle. 
Heuteufemait elle vieillit , & le danget n'eft plut 
£ grand. 

Alcidonis fiit occupa une partie de la nuit de 
tout ce qu'il vcnoit d'entendre. Les femmes , 
difoît-il , font donc ici bien redoutables ! & il 
s'endormit dans la r^folutton de les fuir. 

La F^e Galante lui apparut en fonge , & lui 
dit : Rien ne cellemble tant aux hommes que 
les femmes. Tout le bien , tout le mal qu'on 
en publie , efl vrai en particulier , & faux en 
général. Il ne faut , ni fe 6er à tout , lû fe d^fîe^ 
de tout. Vivez avec les femmes ^ mais ne vous 
y livrez qu'à propos. Je ne vous ai point donn4 
de caraâere , afin que vous feyez* plus flexible ' 
au leur. Un homme décida eft on homme info- 
ciable. Vous ferez charmant , fi l'on dit de vous- 
On en fait tout ce qi^on veut. Mais ce n'efi pas 
9062 de plaire ^ il &ut encore favoir aimer , & 
G3 
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n'simer ni trop ni trop peu. It y a trois fortes 
d'amour , la paflîon , le goût & la &titai£e. Tout 
l'art d'être heureux confifle à placer hiea ces trois 
nuances. Pour cela ', voici quatre flacons dont 
vous feul pourrez faire ufage. Ils font différents 
de vertu , comme de couleurs. Vous boirez du 
flacon pourpre , pour aimer éperdument ; du cou- 
eur de rofe , pour effleurer le fentiment &.Ie 
plaifir ; du bleu , pour le goûter fans inquiétude 
& fans irrefTe ; & du blanc , pour revenir i 
votre état naturel, A ces mots l'image de la Fée 
s'évanouît comme une vapeur. 

Alcidonis s'éveille enchanté d'un fi beau fonge* 
Mais quelle fat fa furprife , en trouvant en efïèc 
les quatre flacons fous fa main ! Ah ! pour le 
coup , dit - il , je n'en prendrai qu'à mon aife. 
11 fe levé en rendant grâce à la Fée , & le même 
joui il revoit Séliane. Elle étoit feule , Vous avez 
ru mon mari , lui dit-elle ? Ne s'efï-il pas déchaîné 
contre la galanterie ? — Beaucoup. — Il vqus a 
dit mille horreurs des femmes? — Il ell vrai. — )^e 
me fîatte qu'il m*a exceptée. — Il n'a même excepté 
que vous , fur l'article de la fldélité. ■— Le bon 
homme ! — II efl perfoadé que vous lui êtes fîdelle ; 
mais ilprAendque vous n'en êtes que plus dan- 
gereufè , & que vous vous moquez impitoyable, 
ment de ceux qui ont le malheur de vous aimer. - £t 
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Toîlà comme il me décrie ! il méciteroic bien. . . 
Mais non, je dois merefpeâer moi-même.- Votre 
vertu , dit-it , eft de fa façon ; c'efl luî qui vous a 
rendu honnête. — Lui ! — Lui-même ; & malgré 
vous. — malgré moi ! Celui - là eft fort. Je lui 
ferai bien voir li l'on me rend honnête malgré 
moi. — Je vous avoue qu'à votre place. . . Et 
i'aurjois bien à me, venger aufli del'infulte qu'il 
fait à ma mère. — A votre mère ! — Il a ofé 
me dire que mon père n'étoit qu'un fot , & qu'il 
n'y avoit que lui au monde qui ne le fût pas. — Le 
malheureux! C'eftbîenâ lut de fe vanter ! Mais 
encore une fois , je me refpeâe. Non , Mon£eur,' 
je ne, fuis point coquette; & puifqu'il m'oblige à 
jne juftiBer , j'ai le cœur aufïï tendre & plus tendre 
qu'une autre. — Et qu'en faites-vous de ce cœur ? 
— Hélas ! je n'en fait rien du tout : mais vous 
croyez bien que ce n'eil pas pour fes beaux yeux 
que je le garde. Je fuis fage pour mon repos , 
pour ne pas m'eicpofer au caprice , à l'incotiftance, 
i l'ingratitude des hommes. Je fens que fi j'aimois , 
i'aimerois paflionnément, Se je voudrois étreaimée 
de même. — Ah 1 vous le feriez. — Je n'ofe 
in'en Batter : rîen n'eft plus fbible , plus vain , 
plus léger que l'amour de vos pareils. Ils ont des 
goûts , des fantaifies ; mais la pafEon de l'amour , 
mtte ivreCe qui en fait le charme , & qui en 
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eft t'excufe , ils ne la connoifTènC pas, — Poufr 
moi , Madame , je fais bien où il y en a de cet 
amour ^ue vous méritez ^ & £ jVtois sûr du tetour, 
j'en pcendcois une bonne dofe ! Séliane fouric ds 
la limplicicé d*Alctdonts ( car la Fée lui donnoic 
auprès d'elle cet air naïf, ee ton ingénu , que 
les cotjuetces aiment cant. ) Non lui dit-elle ^ 
on ne s'enflamme pas ainfi tout-à-coup ; eh le 
moyen de nous aimec ? nous ne bous connoiHôns 
pas encore. ••— A la bonne heure , Madame : je 
ne fuis pas preffë. Demain nous nous connoitroitG 
mieux. ^ Je vous verr&i donc demain ? — Oui , 
Madame. — L'après-dînée , entendez, vous ? cac 
je veux vous éviter l'ennui de trouver mon mari. 
Nous ferons feuls , noqs ferons libres , & je voui, 
patleraî raifon. 

Alcidpnisne manqua pas de fe trouver aure ndez^ 
TOUS , avec fes flacons dans fa pocbe. Séliane 
le reçut dans le négligé le plus féduifant. Voil^, 
ditAIcidonis en la voyant, le privilège de la beauté; 
moins elle a de parure , & plus elle a de cbarmesv 
Séliane fit femblant de rougir. Savez- vous , lu) 
dit.elle , que vous êtes dangereux avec cette ingiî- 
nuicé feinte ? on s'y laiûètoit prendre , & on y 
feroit trompée. -^ Moi , Madame , vous tîompert 
Je n'ai jamais trompé perfonne. — Et voua. 
Tonlw commencer par moi, -« Non , je V9««. U 
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jure. ^Pourquoi donc ces propos flatteurs, ces 
regards tendres ? — Vous êtes beJle , j'ai des 
yeux, je dis ce/ que je vois; il n'y a point là 
de flatterie. — En eflèt , votre tranquillité fait 
tien voir que vops n'avez aucun intérêt à me 
réduire. — Ah ! Ah ! lî vous vouliez , cette tran- 
quillité me paflèrbit bien vite. — ■ Oh I fans doute ; 
& pour vous enflammer , vous n'attendez que 
mon aveu , n'efl-pas } <— Rien n'eft plus vrai ; 
vous n'avez qu'à dire. — En vérité , vous êtes 
bon , avec ce ton froidement réfolu. — C'eft que " 
je fuis sûr de mon fait. — Quoi , lî je vous 
faifbis voir quelque envie d'être aimée ? — Vous 
le feriez à point nommé : je vous en donne ma 
parole. .1— Je vois bien , Alcidonis , que vous ne 
favcz à quoi vous vous engagez , ni combien je 
fuis exigeante. ~^ Exigez , Madame , exigez ; mon 
cœur vous défie. Je vous aimerai tant qu'il vous 
plaira. — Vous m'aimeriez donc , fi je voulois , 
â la folie ? 1— A la folie , foie ; il ne m'en coûtera 
pas davantage, —r Sa lîmplicité me charme. Eh 
bien , oui , je veux que vous m'aimiez , & que 
vous m'aimiez beaucoup. — A la padion. ^i— A la 
paflîon. — Et vous m'aimçrez de même ? — Je 
lecrois. — -Cen'eflpas aflez. J'en fuis sûre. —' Cela 
me fuffit , & vous allez voir beau jeu. — Où 
allez-vops donc ? — Je fuis à vous - je ne demanda 
qu'une minute. 
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Le crédule Alcîdonis iétaai retiré dans un 
coin , but Telisir du flacon pourpre , jufqu'à la 
dernière goutte.. Il reparoit les yeux enflaminés , 
le cœur palpitant , la voix éteinte. Plus de fadeur , 
plus de galanterie : fon langage étoit rapide , 
entrecoupa , plein de fubfiance & de chaleur. Les 
mots ne pouvoient fuffire aux fèntîmens. Des 
accent inarticulés fuppléoient aux paroles ; un 
gçfte véhément , une aâion impétueufe en re> 
doubloieni Ténergie. Cette éloquence patbétique 
mit Syliane hors d'elle-même. Elle eft émue , 
agitée , interdite : elle a peine â le reconnoître: 
elle a peine i concevoir ce changement prod£> 
gieux. Elle veut parokrc douter , craindre , héfi- 
cer encore : inutiles efforts .' Son cŒur s'atten- 
drit , fes yeux s'animent , fà raifon l'abandonne ; 
& Ton eût dit , l'inflant d'après , qu'elle avoit 
bu au même flacon. 

Deux mois fe paflèrent dans des tranfports 
qu'ils avoient peine à contenir.-Le mari ne cef- 
foit de piaifanter Âlcidonis fur fes afiiduités au- 
près de (3 femme. Pauvre dupe , lui difoît - il , 
TOUS n'avez pas voulu me croire ! Vous y êtes 
pris ; l'en fuis bien aîfe. Confumez-vous auprès 
d'elle : voili un temps bien employé ! Alcidouis 
fe vengeoie le mieux qu'il pouvoir de cette iro- 
nie infultante. Mais fa paffion n'étoit plus fecon- 
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aie : Cil'e de Syliane s'afFoibliffoit de jour en joue. 
S^I'aie lui ruffifuic, Une pouvoic plus lut fuffiie. 
Elle eue befoin de' fe dilSper , de fe diflraire , 
de voir le monde qu'elle avrât oublia. AIctdo- 
lûsea prie de l'ombrage. II s'apperçut, avec un 
chagrin profond , qu'elle s'amufoit de tout , tan- 
dis qu 'il ne s*occupoit que d'elle. Il devint trille, 
inquiet , jaloux ; il fit tant , qu'elle en fut excé* 
d^e , & prit le parti de le congédier. 

Il eft vrai , lui dit>elle , je vous ai aim^ ; j'étais 
folle. Je fuis fage ; imitez- moi. Il n'efl pas dit 
qu'on doive s'aimer jufqu'i la caducité. Tout pafle, 
& l'amour lui-même. Le mien s'eft afibibli ; voos 
m'avez grondée. II s'éteint ; vous vous d^fefp^- 
rez. Tant pis pour vous : je ne fçais qu'y &ire. 
— Eh quoi , perfide ! ingrate ! parjure ! — Tant 
qu'il vous plaira. Dites 'moi bien des injures, fi 
cela peut vous foulager. — Ah ! jufte ciel ! com- 
me on me traite ! — Comme un enfant Â qui l'on 
pardonne tout. ^> Efl-ce là , perfide , les fermens 
que vous m'aviez fait cent fois , de m'aimer juf- 
qu'au dernier foupir ! — Sermens t^m^raires , qui 
n'engagent i rien : infenfé qui les fait , infenfô qui 
s'y fie. En croiriez-vous quelqu'un qui , en fo 
mettant à table , jureroit par tons les dieux d'a- 
voir toujours le même app^rit ?! — Le même ap- 
pétit ! Quelle Image ! Eft - ce là cette délicateflè 
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dont votre cœut fe glotifioit ? — Autre fottîfe. 
On d^f^voue l'empire des fèns , au moment mê- 
me qu'on en eft efclare. Je fuis femme, i"aime 
comme une femme y & vous n'avez pas dû vous 
attendre que la nature fit un miracle en votre 
faveur. Alcidonis , à ce difcours , s'atrachoit les 
cheveus de d^fefpoir. Eh bien , pourfuivir-elte , 
que faites-vous ? En feiez-vous plus aimable ou 
plus aimé , quand vous ferez chauve ? Alcido- 
nis , écoutez - moi. Je conferve pour vous une 
amitié compatiflànte. — Ab cruelle ' eft - ce de 
l'amitié , de la pitié que je vous demande ? — il 
faut bien vous y téduîre ; je ne fens pour vous 
rien de plus. Lequel des deux a tort , ou celui 
qui ceSe d'aimer , ou celui qui celle de plaire ? 
Le procès n'efl pas décidé , & ne le fera pas fitôe. 
En attendant , croyez-mot , prenez votre parti 
avec courage. — Il eft pris , ingrate , il eft pris , 
dit-il en s' éloignant pour boire ; & )e n'ai pas be- 
foin de dire qu'il eut recours au âscon blanc. 

Tout à coup fes fens fe calmèrent , & la rai- 
fon lui revint. En effet , dit - il en retournant 
vers Séliane avec un air doux & tranquille , î'étois 
un fot de me fâcher. Nous avons été amants ; 
nous fommes amis. Il faut de tout dans la vie. 
La p'affion efl un accès : quand il eft palTé , tout 
eft dit. On n'çft obligé de fc voir qu'autant qu« 
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Ton s'amufe ; & rien n'eft plus naturel que de 
changer quand on s'ennuie. Vous m'avez aimé 
autant que vous avez pu. Vous auriez été bien 
dupe de TOUS piquer d'une confiance pénible } 
Jouiffez , Madame , du droit que vous donne 
votre beauté de multiplier vos conquêtes. 7e fuis 
trop heureux d'avoir été du nombre. I! &uc que 
chacun aie fon tour. Je. vous fouhaite bien du 
plaiGr. 

Séliane fiiC auflî futprife que piquée de la froï< 
deuT de fes adieux. Elle vouloit Inen qu'il fe 
confblâi , mais pas ficôt ni fi aifément. Cette ré- 
volution n'étoit pas concevable. Réflexion faite , 
elle fut perfuadée que la tranquillité qu'il faifoie 
paroitre , n'étoit qu'un dépit fimulé ; & elle ne 
manqua pas de dire à quelques - unes de fes amies 
que le pauvre garçon étoit défelpéré , qu'il lui 
avoit fait une peur horrible , & qu'elle avoir ea 
Coûtes tes peines du monde à l'empêcher de pren- 
dre un parti violent. 

Le jour fuivant Alcidonis alla fouper chez le 
voluptueux Alcipe , avec les plus jeunes & les 
plus jolies femmes d'Athènes. Cela m'eft égal 
dilôil-il en lui-même : le âacon pourpre eâ à ïèc : 
mais la Fée auroit beau le remplir , je veux bien 
mourir fi j'y goûte. Dès qu'il vit toutes ces, beau»- 
tés : Ab t pour le coup ^ jouiflons , c'eâ le qio_ 
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ment de> ûntaifies. Il boit du ilacon couleiir^dtf 
rofe , & voilà fes yeux & fes delîcs qui fe prome> 
Dent fans fe fiier. 

Le hazard Pavoic plac^ à uble auprès d'une 
blonde aux regards languîflàns , d'une modeftie 
fie d'une timidité extrême. It en fut vivement 
toucha ; mais il avoit de l'autre côcë une brune 
jblouîflànte de vivacité & . de fraîcheur. Il eût 
bien voulu de celle-ci , mais il aimoit bien celle* 
U ; & r^BlioD faite , il eût préf^r^ ta bljjAde , 
Suis je ne fais quoi qui t'incUnoic vers U^brune. 
Ce je ne fais quoi détermina fes voux.Ileuc poui 
elle tous les foins d'une galanterie empreflee : elle 
les reçut d'un air diflrait, & comme un hommage 
qui lui ^toit dû. Alcidonis en fut piqué. La &n> 
taifie , comme la paflion , s'irrite contre les obf^ 
tacles. Excité par le defîr de plaire , il fit les plai- 
firs du foupé. Corine , fa brune charmante , vit 
bien qu'on lui envioit fa conquête. Elle en con- 
nut enfin le prix , & quelques regards de com- 
plaifance portèrent Tefpoic dans le cœnc de fon 
nouvel amant. 

L'heure de fe quitter arrive. Corine fe levé , 
il la fuit. Vous voulez donc bien m'accompagnec , 
lui dit-elle en accepunt fa main ? Je fens cous les 
factifices que vous me faites. Il jura qu'il ne lui 
en Ëiilbit aucun, — PatdqnaKt-moi : je vous enl(i> 
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Te aux plus îolies fecnoies d* Athènes ; &: c*efl un 
triomphe alTez beau. — 7e n'ai fait <]ue les entre-. 
Toic : elles m'ont paru aflèz bien. — ÂfTcz bien , 
vos éloges font modefles ! Direz-vous de Clio- 
nide , qu'elle eft aflez bien ? Ces grands yeux , ces 
traits [^guliets , cette taille majeflueufe. ... on 
croit voti uue Dieflè. — Il eft vrai , l'augufle 
Junon. — Vous êtes méchant ! & Amate , qu9 
TOUS en femble ? Cet air de volupté , cette non- 
chalance attrayante , qui (èmble appeller le plai-« 
fir. — Oui , c'ell ainH que je peindioîs l'occafîon 
négligée. — Négligée ! le mot eft cruel. Je ne te 
répéterai pas : il paflèroit en proverbe. J'efpere 
du moins que vous ferez grâce à l'air ingénu 2c 
craintif de Cépbife. Ce coloris , ce regard ten> 
dre , cette Bouche qui n'ofe fourîre , & qui eft fî 
belle lotfquelle (burit : qu'en dites<vous ? — Qu'il 
ne manque à tout cela qu'une ame. — Et vous 
voudriez bien lui donner la vôtre ? — Je vou* 
avouerai que fans vous elle auroit eu la pomme. 
— Hélas ! Et qu'en aurok - elle fait ? Rien n'eft 
plus fioid , plus indolent , pins infen^ble que Cé> 
phifè, — Auflî n'a-t-elle eu que le premier coup 
d'œil. »- Je vous ai furprîs cependant , même 
vers la fîn du fouper , les regards attachés fur 
elle. — Il eft vrai » je l'admirois comme un beau 
modèle en ciie. —Beau modèle , fi vous vou* 
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lez : on dit dans le monde que ce modèle a graoïî 
befoïn d'une draperie. 

En parcourant ainfi les objets de la jaloufie de 
Cocine , ils arrivent à fon logis. Montez-vous un 
moment , dit- elle à Alcîdonis ? Il efl de bonne 
beure ; nous cauferons. Alcîdonis fut enchanta. 
La F^e qui le rendoit mâchant avec Cotine , fa* 
voit bien ce qu'elle faifoit. La louange la plus Bat-' 
teufe pour une jolie femme , c'êft le mal qu'on 
lui dit de fes rivales : aufll avoit - elle bien pm. 

II me tarde , pourfuivit Coritie , de favoir 1 
mon tour le bien 6c le mal que vous penfez de 
moi. — Le mal 1 Ëh , s'il y en a , m'avez-vous 
laiffë le temps , h liberté de rappcrcevok ? L'iHu* 
fion TOUS environne. Cet éclat , cette vivacité 
brillante nous cacheroient la laideur même ; je 
Tauroîs prife pour la beauté. Je vous vois ^\9 
fuis ébloui , enivré , tranfporté : voilà mon hif-> 
toire. Ceft un enchantement , une folie , c'efl 
tout ce qu'il VOUS plaira ; mais rien au monde 
n*efi fî férieux , & vous m*attez rendre d'un feu! 
mot le plus fortuné ou le plus malheureuii des 
hommes. &) tSct , rien n'eft plils fou , s*écria-l- 
elle en le voyant à fes genoux : vous m'apper- 
cevez en paflànt , vous m'aimez y s'il Ëmt voua 
en croire , & vous ofez me l'avouer 1 Savez-vous 
fi je mérite ces fentiments l Sav€z-vous; £ j« 
pui& 
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^is y répondre i Non , Madame , je né fais 
lien. Vous êtes peut-étie Ja plus cruelle des 
femmes y la plus v>l9gc > I^ p'os perfide. Câ 
beau corps , ces traits charmants peuvent cacher 
Une amfe infenfiUe. Je le crains ; mais j'en cours 
les riiques : & le danger f&t- il encore plus grand , 
jl n'eft pas en moi de l'ëviter. ^^ Àh ! je reçoit^ 
nois bien i ces traits ce qu'on m'a dit de votre 
Èaraâete : c'eft vous , Alcidonis , qui âtes le plus 
dangereux des hommes , & celui de tous qne jd 
craindrois le plus d'aimet. *^ Pourquoi donc f 
ijue vous a-t-on dit? —Que vous êtes utt 
ïiomme à palGon , & un homme à paflion efi un 
iiomme infoutenable. Vous vous abandonnez à 
Corps perdu. Vous aimez comme un furieux J 
.& vous voulez être aimé de même. Si l'on n'eft 
Jias aufli paflîohn^ que vous , ce font des plaintes.^ 
des reproches. Vous devenez fotnbre ^ inquiet ^ 
ombrageux. On ne fait côihmenc vous quitter : 
il n'y a pas moyen de vous prendre. — < il eâ 
.Vrai i Madame , que j'ai donn^ dans ces travers ; 
mais m'en voilà bien revenu. On peut nie prendra 
CD toute dureté ; je fignerai mon congé d'avance^ 
^ Ne croyez pas plailàntei , Monfîeur : c'tft lo 
charme de l'amour que la liberté , la &anchifç. 
Sans cela un amant feroit un mari , & en véri^^ 
ce ne feroit pas la pdne d'écrè veuve. — J'en* 
lomiL H 
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-tends taifon , belle Corine , & voas pouvefl 
compter fur moi. ^^ Vous donneriez donc votre 
^arde d'iionneur à une femme , qui ainolt pouf 
TOUS delà fbiblefiè, de TOUS retiret fans faire 
6e fcene , dés qu'elle vons diroit en amie. J^ 
Vous aimai j je ne vous aime pins ? -** Affur^tnent • 
j'ai appris il vivre , fc tous n'avez qu'à mV- 
prouvcr. *- Je le veux bien ; mais fouvenez-voH» 
que je ne m'engage i vous aimer qu'autant qutf 
TOUS faurez me plaire. 

Je vois bien , difoit Atcidonis en lui-mérhe^ 
qu'ici le flacon bttnc me fera d'un grand fecours^ 
II fe trompott ; il n'en eut pas befoin : Fimpret' 
£on du couleur de rofe s'effaça bientôt d'elle-^ 
tnéme. H e'toit encofe auprès de Corine , £ 
éé)ï rimage des autres beautés qu'il avoir vues 
•cheï Alcipo , venoit s'of&ir i fa penfée. Celle-» 
•ci eft vive ,' diibit-il , mais voUà tout. Nul fen^ 
timent j nulle d^icatefle. Cela ckange d'amants 
commte de parure. Demain je ferai renVoyé , fi 
demain quelque autte l'amufis. En vérité je fuit 
bien bon de lui prodiguée mes foupirs. Taurob 
-lûen mieux &it de les adrefler ii cette blondît 
languiflànte , donc les yenx fâ levoiént iîir moi 
d'un ait In tendre & fi couchant. Corine m'a die 
du mal de C^pbife ; il fiut que C^^hife aie du 
in^rite. EUe n'ell pas animée j mais quel plaiâi 
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mimer ! Une femme naturelleinent vive 
lour tout le monde ; celle-ci ne lé feroit que 
moi. Allons la voie aulli-bien je ne veux 
[u'oâ me renvoie. Corine apprendra que je 
\i pas dé ceux que l'on mec fur le pav^ y 
le je fais donner un congé tout coitimè 

dit à C^phife les rtiémes cbofet qu'à Corine ;' 
avec plus de ménagement. Eft-il poffible , 
a- 1- elle fans sVmouvoirE Quoi , vous fecez 
îuteux fi je De vous aime pas ^ — plus mal- 
:ux que je ne puis dire. — J'en fuisflcWe, 
ï ne fais point ùoiet. — Ah ! belle Céphifei 
ce fburîre enctulnteuc, ce regard tendre, 
voix qui va jufqu'à Famé , vous ne con- 
ïz pas l'amour ? — En vérité ^ je ne ,1e con- 
pas. — Et fî je vous le fàifois conoùître ; 
>us me feriez bien du plàifîc ; car j'en fuis 
curieufe. Mais tant de gens l'ont éflàyé , & 
m n'y a téufli. Mon mari lui-même y perddic 
:ines. — Votre mari ! je le crois bien : mais 
avez eu des amants? — Beaucoup ^ & deâ 
X faits , fie des plus tendres. ■— Et Jes rendiez- 
heureux ï — Non ; car ils fé plaignoienC 
que je ne les aimois pas. Ce n'étoit pas mi 
; j'y ^ifois mon pofUbie. ImagineZ^vous que 
pKnois quelquefois quatre en même-temps j 
H 2 
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pour tâcher , dans le nombre , d'en aimer itt 
moins un oïl deux : tout cela ^toîc lAutilsi. 
' Voilà, dit Aleidonis , une îng^nuîtj doit j'ai 
vu peu d'exemples. Ne noUs décourageons pas , 
ma cliete enfant , tous m'aimerez. — Vous 
croyez ? — Je le crois : pous êtes fenfible ï -* Oui , 
fenfible , par-ci , par-U : mais en un moment celt 
me pafle. — Cefl une maladie aflûr^ment. Avez- 
vous fait , pour en guérir , quelque làcrïfîce 2 
VéniiS ? — Mon mari en ^foit beaucoup ; mais 
Il me retrouvoit la même au retour du temple'. 
—■ Et pourquoi ne pas tous y mener vous-même ? 
» n n'avoit garde : le Frétre étoit un jeune 
liomme qui vouloit m'initier. -~ Vous initier {' 
Et favez - vous quelle eft cette cérémonie i 

— Hélas , non , je ne fais rien. -~ Voulez-vous 
que je vous l'apprenne , reprit Aleidonis en rifquant 
quelque liberté? — Doucement, Seigneur, s'écria-' 
t-elle } vbus Ëiïtes comme G je vous aimois ; 
je ne vous aime point encore. — Et comment 
vous en appercevoir , fi nous ne &ifons pas quel-< 
ques eflàis ? — Ten aï fait mille ; mais tout cela 
ne prouve rien. D'abord il me femble que j'aime j 
& puis il me femble que je n'aime plus. Il' vant 
mieux attendre que cela vienne : fi Cela vient , je 
TOUS le dirai. 

- Aleidonis faifoit de jour en jour quelque cofr 
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veau progrès fur l'indolçtite fonSbiUté de C^phifë- 
mais elle n'en ^toic pas encore oîi il vouloit 
l'amener. Pour lui ^ohaufTer rîmaginaiion , il lui 
propofa de le trouver enfemble à uns fiSce qui 
devoit le c^Mbrer en l'honneur de V^nus. Elle 
y conlèntît , à coni^tion (ju'elte ne fèroîc potnc 
initiée. Le lendemain chacun d'eux , pour la 
d^ence > s'y rendit de fon câté. Les6tteS'&les 
gardons , vêtus en grâces & en amours , chan- 
toient des hymnes en l'honneur de la DéeHe, 
& danfoient au fon de la lyre, fûus Fombrage 
du bois &cté qui envtroonoit fe temple, 

C^phife s'y était rendue ta première. Ah ! dit" 
cUe à Atcidonis , je vous cherchob des yeux- ; 
j'ai de bonnes nouvelles i vous apprendre. I.« . 
Jiéefk a pr^ren.u nos vaux : je crois que je cora~ 
Bience i vous aimer tout de bon. Cette nuit je 
TOUS ai vu dans mon fbmmeU. Vous ^iez pref- 
iant ; 'f4t<m animée. — £b bien ? — Eh bien , 
je vous dirai !e refie à ft^upor, A fbuper , reprk 
Alcidonis , d'un air pr-^oecup^ , & les yeux attacb^ï 
lût la fiSte ï A fouper, foie , je le veux bien... 
Ah Ha jolie danfeufe que voili! Que celle-ci 
chante avec grâce ! — Nous ftrons feuls , entea- 
dez-vons ? — Sçuls , j'y confens . Te voudrois bien 
hrmr quelle eft cette jolie danfcufe I -- Alcidonis^ 
votK B» in'^outespas l •« Fardoonez— inc»> [e. 
H 3 
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yous entends ; mus je cherche qoelqu'an qui dhk 
difc... Ah I Famphile , un mot ! Apprends::inoî 
quelle efi cette jolie en&nt ? P'eft Cloé , di£ 
Famphîle. Je foupe avec elle. — Avec elle î Ce. 
ibtr ? — Ce fqir mémp. — Ab ! fen veus 
^tre. — Cela ne fe peut pas. — Je t'en conjure"^ 
inon chec Fampbile , au noni dç notre anûti^' 
>— Vous n*y penfez pas , Alddonis , lui die tonc 
bas C^pbiTe interdite : vous foupez a^^^ ivo< > î? 
TOUS l'ai dit. — I! eft nai , cYtoit mon ddièîn ;. 
mais i*ai promis à mon ami Pamphile. M^ 
parole eft làcr^ , & je ne Ikurois y manquer, 

II vie Clo^ , la trouva ce qu'on appelle adorablet 
Qo quart-d'heure, & ïnfipîde l'inflant d'après. U 
vit la chanteufe PhilUre j il çn fut ^pris une 
foir^e ; Iç lendemain elle l'ennuya, Ab ! que les 
ËnuiSes font &tigante$ , dit-il ! A chaque inflant 
des defirs nouveaux , dont aucun ne remplit mon. 
ame ! C'ed le tourment de$ Oanaïdes. Loin de 
i[noi ces lueurs, de fèntiment palTageres & rcnaiE- 
fantes qui ne me laiflcnt aucun t^os. Buvons 
l'oubli de mes folies. Il dit & vuida te Bacon 
IJanc. Il nç lui telle plus qua le bleu , & fon 
bonheur dépend de l'ufage qu'il en va faîte. 

AJcidpnis àiidtoit la Philofopbîe fous Arifle 
Tacad^micien. ArîAe , en mourant , laiflà une 
jeunç veuve y la plus honnête 9c ta plus ^ella 



Kbv Google 



C O 3r T B M O K A e: 110 

ïu monde. Le dîTciple d'Aride crut dévoie i (a 
veuve les confoladons & les fecours de l'amitij. 
Th^Ufîe les refufa avec une modeflie mél^e do 
Suceur & de fierté. Taî peu de bien y lui dit* 
elle y l'ai encore moins de defirs. Mon ëpouv 
in*a laifTé le plus précieux héritage , le goût de 
|a médiocrité , l'habitude à vivre de peu, Tant 
de fageflè unie à tant de beauté méiitott biett 
un attachement délicat & Iblide. Il eO: temps , 
dit Alcidonis , que je goûte du flacon bleu, 
- Une chaleur douce & vive fk répandit dani 
les veifies. Ce n'étoit point l'inquiétude des&n-* 
(ai£es ; ce n'étoit point Temportement de I9 
padion ; c'étoït une émotion délicieufe y le prel^ 
{enriment de U félicité. Il briUe d'être i Théléfie} 
il brûle de n'avoir plus avec elle qu'un même fort y- 
qu'une vie & qi^'une amç j Ac codant i fou iippa* 
tience y il lui propofe de «'unie i elle, ThéÛiîe 
ne ftit point infenfible 4 cette marque d'^unosç 
(c d'eftime. Vous êtes aiTe? généreux y lui dit- 
elle , pour m'offiir votte maÏD- Je veux la méritecr 
ie la refufe. J'en ferois indigne, fi je Taoreptc^s, 
U eut beaa lui répondre de l'aveu de (on père , 
lui faire un crime de fhs cefiis y la menacer de* 
reproches qu^elte fe fetok à eUe-mén^ de l'avoir 
fpaia malheureux; elle parut inébranlaUe. 
Ç^end^t Th^% dan^ fà retraite ne cç$>îl 
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de vorfer dee larmes. La feule efclave qui Ib) 
refioit , voyok la douleur dont elle ^k confum^ a 
& n'en pourok pénétrer ta caBfe. Fa1k>it-il l'at* 
tiibuer à la mort de Ion ^poux? Quoi'! pfeuret 
ftns ceffe un mari Fliilofophe î Cela n'étoic pas 
naturel. Sa maîtrefle ëcrivok fouvenl à un ckoyea 
d*Argos; & les r^ponCts qu'on lui tendoït, lui 
arracboient de profonds foupirs. La curioËc^ ou 
le ;ele porta FErctave ï ouvrir une des lettres 
de Th^Mfîe. Elle étoit conçue tji ce^ termes : 

« Si vous n*avez un coeur d'akaki , vous fereii 
9> touché , Seigneur , du d^refpoir d'une infii^i 
w tunée , qiû donncroit fbn Tang pour la liberté 
M de (Or pcre. Arifle , mon ^poui^, à qui je. 
» n'avois pas rougi d'avouer que j'^tois née d'un 
n Efclave , n'a rien ^argné pour rendre moik 
M père à mes vaux. Il Fa &ît chercher vaine* 
» ment. J'apprends enfiaqu'il cSt, en votre pou- 
M voir y te je Fapprends dans Ftndigenoe. J'ai 
(* apprécié tout ce qui me refle. Hétas < il s'en 
9» iaat Ueti que je fois en éivc de fuffire à ce que 
M vous esgez. Je n'ai plus qu'une feule r-eflburcei 
9 c'ait de m'ofirir moi-même en échange pouD 
w mon père. Il n'cft pas jufte que je fois libre ^ 
n tandis que mon peie eft efclav-e. J« fuis jeune j 
u il eft accablé d'années. Vous pouvez tiret de 
n ^ fçrvitude plus d'avantages que de U ]^ foaCt 
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» Mes mains s'endurciront an travail ; mon coeur 
» efl Eut i la patience. Si je voulois ufet de U 
» &cilité (]u'on peut avoir i mon âge de fôduicc 
» & d'int^reflèr les hommes , je ne ferois pas 
M réduite à cette cruelle extr^mit^ ; mais Tefcla- 
» vage eft moins honteux que le vice. 7e n'béGte 
» pas i choilîr. n 

L'Ëfclave p^n^trée d'admiration & de pitié» 
porta cette lettre i Alcidonis. Ah! s'^cria-t-il * 
le cœur faifi & les yeux en larmes , voilà donc 
la caufe de fes refus ! Elle efl Ji^e cfclave ■ Et 
qu'importe ? La vertu efl la reine du monde. 
C'efl i la fortune à rougir. Quelle piti^ ! qpellq 
lendrefle ! Vous , Théléfie , vous dans l'efcla- 
rage ! Que n'aî-je un trône à vous offiîr ! Au 
Rom des dieux , dil-il y l'Efclave , garde - moi 
bien le fectet. Je parts : les pleurs de ta mal. 
trcfle vont être efluy^. Ton zèle aura fa récom- 
penfe. 

Alcidonis fe tend â Argos , & le père de 
Th^l^6e efl libre. L'inconnu qui l'afiranchit y luj 
donne de quoi fe cendre à Athènes , & lui die 
en le quittant ; Vous allez revoie Th^Iéfie; tou$ 
devez la liberté à fa tendceflè & à fe« vertus. U 
d^pecd d'elle d'étrj heureufe S^ de vous rendro 
heureux. Mais fi le feivice que je viens de vous 
rendre, vous efl cher, promettez-moi d'çngî(gçç 
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cette fille vârtueufe à cacher fa naiflânce & voq 
nalheuTS aux yeux de celui qui la demande pouç 
^poufe. Je le ooonoîs ; il la tefpeâe ; il lui ferotC 
affivHX de la voû rougir. Si votre bienËiiâeut- 
patoit jamais devant vous , renfermeï votre recon- 
noiflànce, II ne veut être connu que de vous feul. 
Quoi! dit le vieillard attendri , ma fille ne cotir 
noîtra jamais la main qui vient de l»iferma chaîne * 
Non , reprit Âlddonis , n'accable:; point Th^l^fiç 
^e ce Ëu'dean humiliant. Il efl des devoirs qiv 
abaiflènt l'ame. Laiflôns à la fienne , je vous 
en conjure , fa nobleflè & fà Uiercé. Le vieillard 
promit tout i fon libérateur. 

Il arrive à Athènes. 8a fille sVvanouit en Iq 
voyant. O ! mon père , lui dit-elle , quel dieu 
vous accorde i mes larmes ? L'avarice de votrç 
maître s'efUelle enfin lail££ fi^c&ir ? Oui , ma 
fille , répondit le vieiliaid. Je Cus que je dois 
â ta tendrefîè & i tes vertus la liberté « la vÎq 
& Iç bonheur inefpéré de vemr mourir dans tes 
bras. 

Alcidonis de retour , vint preflèt de nouveau 
Tb^léfie, par tout ce quç l'amour a de plus 
cendre , de confentir i lent hymen. Le vieUIard 
n'avoir pas manqué d'exhorter fa fille au filenco 
fur rhumilîation de lent pretïàec état. Non , lui 
ayoit-ellç tépondu avec courage y il eft moini; 
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humiliant de l'avonec , que de le taiiie : quir 
çon<{ue aura intérêt i me conncdtte , apprendra 
de moi qui je fuis. 

Vous voulez , donc , dit-elle à Alcidonts ^ 
que je voue ouvre mon ame ? Tant que j'ai ix& 
malbeureufe , f ai renferma nu dquleur eitrinott 
même % mais vous m^ritex de partager ma joie. 
Apprenez que mon defiin m'a fait naître dans I4 
ffrvitnde. On m'en avoît rettre'e ; mon père y 
g^miflbit encore. Un Dieu bien&ifant me l'a 
^enda : il ^ libre ; il eft ici ; vous Fallez voir. 
Cependant la cache de notre fervitnde eft inef- 
fable : & vous avouer qui nous Tommes , c'eft 
vans d&larer fans retour que ni votre htHuieiir ,, 
ni ma reconnoiflance , ne ms permettes de tou$ 
écouter. 

Voss m'outragez , Tbél^ , lui dit Alcido- 
nis d'un »r plein de tendreffe ,& d'amertume. 
Me croyez-vous moins Pbibfbphe , moins gén£> 
reui qu'Arifie ? Lui aviez-vous cach^ le malheur 
de votre naifTaoce ? lion ; fans doute. N'a-c-il 
pas mépris l'iniufiice de la&rtune & de l'opip 
mon î Je fuis fon difciple ; Tes préceptes font 
gravés dans mon CŒur ; Son exemple eft-il hon- 
teux à fuivre î ou ne me croyez - vous pas aflèz 
^ vertu pour l'imiter ? Ce n'eâ pas la vertu , lui 
(lit«lle en fouriant , c'efl la prudence qui vous 
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manque. Arifte avoit eu le temps de s'^pros: 
ver : vous n'êtes pas , comme lui dans l'^e ok 
l'on peut fe répondre de foi - même. Je vous 
^tatgne des tqgiets. . 

Alcidonis d^fot^ de cette confiance invinciUe ^ 
tomboît aui genoux de Tbâ^fîe , poar la fléchie 
par la pîcU. Dans ce moment paroit le vïeillaié 
qu'il avoit tir^ d'efclav^. Que vois-je } Ah ! ma 
fille , s'^criâ.-t-il , c*eft lui .... Et tout - à - coup 
fe («uvenant de la d^nfe d* Alcidonis , il ^intei^ 
rompit lui • même , & demeura les yeux attacha 
flic Ion libérateur , en laiflànt échappée quelques 
larmes. Quoi ! mon peie , dit ThéUBe donnée , 
vous le connoiffez ! CeA lui ^ dites-vous .' Ache- 
vez. Qu'a-t-il ^t ] Où l'avez-vous connu ? Alci- 
donis f vous baiflèz les yeux ! Vous rougillèz ! 
Mon père vôtis regarde avec attendriiTsment ! 
Ah ! Je vous ontends l'un & l'autre. Mon pece ^ 
c'eft lui qui vous a racheté ; c'efl i lui que je dois 
mon père. -^ Oui , ma fille ^ voîld mon bieo* 
^teur. Eft • ce li , dit Alcidonis en embcaflàot 
le vieillard qui fe prollecnoit â fes pieds , eft - ce 
là ce que vous m'aviez promis ? Pardonnez ^ dit 
le vieillard , mon cœur étoït iàifi ; ma fille m'4 
deviné ; ce n'eft pas ma faute. -^ Eh lûen , puis- 
qu'elle (ait tout ^ obligez - la donc , cette fille 
ccuelle , à ne pas me défefpérec. Cefl (à main ^ 
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cVft fon csur que je dernande pour prix da 
l^n que je lui rends. Le vieillard pénétré , te* 
procha vivement à fa fille une ingratitude dont 
elle tiVtoit point coupable ; & ptetïant fa thaiil 
tremblante , il la mit dans celle de fon libératenr. 
Ce{l i votre père que jâ la dois , cette main que 
vous m'avez refufife , dit tendrement Alddonis , 
en la baifant. Confolez-vous , répondit ThS^fie 
avec un foutire : vous ne lui devez que ma main s 
mon cceuE s'^toit donné lui-même^ 

Alcidonis enchanté , employa le lefle du joue 
i fe difpofer i partie le lendemain pour Mégare: 
La nuit y comme il goAtoit un doux fommeïl ^ 
la F4c Galante lui apparut de nouveau , & luî 
dit : Soyez heureux , Alcidonîs ; aimez fans ior- 
quiétude ; polTédez fans dégoût ; defirez poac 
jouir ; ÙMts des jaloux , & ne le foyez jamais.' 
Ce n'ell pas un confeîl que je vous donne j c'efl 
votre deftin que je vous annonce. Vous avez ba 
i la fource de la félicité parfaite. Je diflribue i 
pleines mains des flacons pourpre & couleur de 
rofe ', mais le flacon bleu e& un don que je téfecve 
à mes &Toris. 
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LAUSUS ET LYDIE. 



Laa/us (f«irni (fomîMr dettUatçrqat ftranmi. 
Viife, Moi ru. 



P^E caraôere de WWzence j Roi de Tyrenne ; 
eft afTez connu. Mauvais Prince & bon pere^ 
cruel & t^die touiû-tout> il n'avoit rien cFnn 
tyran, rien qiii annonçtt la violei;cef tant ^é 
(es Toldnl^s ne ciopvoiait lucon diSacle ; mai^ 
le calme de cette aine faped>e ^loît le repos dii 
lioù. 

M^awnce avoit un ^Is appelle Ladfus , que Ik 
^Ûr & fa b^uxé rendç^nt câ&ie parmi lei 
Jeunes b&os dé fAuTonie. Laufus avùk fuivi 
IvUxenee daofi la guerre contre te Roi de Pr^nefle; 
Son per*.aB cQoibfe de U joie , l'aToit vu , cou* 
vert de fâng > combartre & vsâttct^ Â fes côtës^ 
XeRoidePcéoefie cha0î$ de fes ^tats ^ & thçti 
chant fon falut dans la fuite , aVoit laifltî dans les 
mains du rainqueur un ttéfot plus précieux que fa 
couronne , une pcincefle dans f^e où le cœulf 
n'a que les vertus de la nature , oh la natnie i 
tous les charmes de l'innocence & de la beau- 
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tj. Toat ce que lés grâces ^plorées ont de noble 
& d^atcendriflant y ^toic peint for le vtfàge de 
Lydie. A Ta douleur mél^e de courage & de dig^ 
tàté , Toa diflinguoîc h fille des Rois dans la foulé 
dei efclai^iss. Elle reçut les ptemiers refpeâs de 
Tes ennemis , fans hauteur y fans reconnoiflànce ^ 
comme un hommage du i ion rang , dont le fen^^ 
lîmeAt généreux n'^toit pomt afibibli dans (ba 
àme par Tinfc^ime; : 

Elle «itendic nommer fonpère , & à ce nonl 
elle leva au ciel fes beaux yeux remplis de larme&i 
Tous les coeutfr en ftirent éiatis : M^2ence lui- 
inéihe interdit ^ oublia fon orgueil & fqo ige. 
La profpdrit^ qui endurcit let âmes fbiblet , amoU 
lit les cœurs altiers ^ te rieh n*^ plus doux 
^'un héros après le gain d'iioe tutûlle.' 

Si le eœnr ârouche du vient M^ence ne put 
t^fîfler aux charmes de fa capdve , quefle fut leur 
imprel&on fur l'ame vertueufe du jeune Laufus t 
XI garnit de fes exploits ! il fe reprocha fa vîâoire : 
elle coûtoit des krmes à Lydie. Qu'elle fe ven- 
ge', difoit- il , -qu'elle me ba'ifl& autant que je 
Faîme ; je ne l'ai que tcop mérité. Mais une idée 
plus accablante encore vînt fe préfenter i fon 
ame : H vit M^ence étonné y attendri , pafièi 
tout-à-coup de la fureur à la clémence. Il jugea 
bien ^ae rhumanité feule n'avoïc pas fait cett« 
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révolution ; & la crainte d'avoic foa pcce ftotfr 
lirai , acheva de le-confondte. 

Dans l'âge où itolt M^zence , la jâloufte fail 
de près l'amour. Le tyran ùbfêrra le s yeux de 
I-auTus aVec une attention inquiète : il vit s'éteitH 
dre en un moment cette }oie & cette ardeuf 
qui d'abord aroient éclaté fur le front du jeuns 
hico$ vainqueur pour la pieniiece foit. Il le vit fb 
troubler : il furprit des regards qu'il li'étoit que 
trop aifif d'entendre. Dès ce momenc il fc crut 
trahi ; toaîs la nature eut un retour qui fufpeii-- 
dit la coWe. Un tyran , mime dans la fureur ^ 
s*effi>rce de fe. croire iu0e ; fit avant de condam« 
ner fon fils , Mézence voulilt le convaincre. 

Il commença par fe déguifer lui-siàme aved 
tant d'art , que te prince catTuré ^ ne vit dans 
les foins de l'amour que les efïèts de la clëmence^ 
D'^xtfd il a&âa de laiffer i Lydie toutes les 
apparences de la liberté i mais la coar do tyraa 
^toit remplie d'efpions & de délateur» , cort^gs 
ordinairedeshommes puiflaiits , qui, ne pouvant 
fe faire aimet y mettent leur grandeur à fe faira 
craindre. 

Son fils ne craignit plus de rendre â Lydie un 

hommage refpeâueux. H méloit i fes fentiawnts 

un intérêt fi délicat ' & fi tendre , que Lydie 

commença Uentât âfe ceprocbei U haine qu'elle 

icroyoît 
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éroyoît ai/oic pont le fàng 3e fon 'eânènu. De 
foo c6té , Laufhs fe plaignit d'ivoîi contribué 
aat malbeurï de Lydie. II |)rit les Dieu* à t^tnoinS 
qu'il fÀroît tout pout lei répaier. Le Roi moii 
pete , dit-il , efl auffi g^n^reux apiès là viâoire ^ 
qu'intraitabteaVant le combat ilatis&it de vaïncrèi 
il ne fait poii^ of^timer ; il efl plus fàcilis que 
jamûs au Roi de ^rétiefle de l'engager à uns 
paix gloridufe pour Tun & pour l'autte. Cette paii 
taiiia vos larmes , btlle Lydie ; iniis effacera-t^ 
elte de vottt fouvenic le crirtie de ceiix qui vou^ 
les ont ûit r^pandiê ? Que n'ai-jé vu codler toiiË 
dKin fang ; au lieu de ces ptédeufes larnies ! 

Les r^ponfes à.6 Lydie pteiiiec dé tnodeffie iSÈ 
de grandetir , ne laifloient voir i Laufus qu'une 
tranquille reconnoifTance ; maij dans le fond de 
£an coeuc elle n'omit que trdp fenfible ad foiii 
qp'il prenoit de la coofoler. Elle rdu^lToit qaeU 
quefbis de l'avoic écouté avec eomplaifàncê ; maïi 
rintétét de Ion père lui ËûToit une loi de méria& 
ger un tel appui. 

Cependant leurs encretiehs pinj fréquents deTe<< 
noient auflt plus aniinés, plbs întérefTants , ^as 
intimes , & l'amouc perçoit Jnfenlîblement â tra- 
vées le tefpeâ & U rèëohnbiflàtlce y cdmme une 
fieur qui , pour éclorê , entt'ourte le dlTu légû 
dont elle efi enveloppée. 

tome li t 
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Trompé de plus eq plus par U fàuflè tranquillité 
de Mézepce , le crédule LauFus fe flaFtoir de voir 
l^câc fon devoir d'accord avec fon peocbanc f, 
& riea au inonde , à Ion avis , nVtoit plus fàcil» 
que de les concilier. Le traita de paix qu'il avoîC: 
mlditi , fe r^duifoit à deux articles , à ceodie aa. 
Roi de Ft^nefle fk couronne & fes ^tats ^ & A' 
&ire de fon kymen avec la Princeflè > le lien des 
deut puiflànces. Il communiqua ce j^ojet à Lydie» . 
La confiance qu'il y avoit mifc , les avantages. 
<iu*il en voyoit naître, les tranfports de joie qas. 
l'idée feule lui en iiifpiroit,furpnrent i raimable. 
capti^« un foutire méU de Wmes. Généreux: 
Eiince f lui dh-elle , puifTe le del accomplir les 
TjEux que vous&ites pour mon père 1 Je ne md 
plaindrai pas d'être le gage de la paix & le priX: 
de la reconnoiffance. Cette téponfe touchante âic 
accompagnée d'un regvd plus toucbaot encore* 
Le tyran fut inftruit de. tout. SçiipremicK mouve- 
tnent l'eût pgrté 4 façrifiet fonrival j isais c6fils: 
^toit l'unique appui de (à couronne , la feule bar* 
riete entre fon peuple fit lui ; le mém« coup 
achevoit de le rendre odieux i fesTuiets, & lui 
enlevoit le feul défenfeor qu'il pât oppofet 1 la. 
haine publique. La crainte efl la paffvaa dombaote 
des tyrans. Mézeace prend le parti de difGimuler. 
Il l^t venir fon fils, lui parl^ avec bonté, jt 
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ftiî otdonné de fe ptépatét à partir dés le lénde-' 
inain poat la ^ônnére defea ^tats , où il avoi^ 
tâffé Vatmie. Le Prince ifit un eftôrt Tut ïbn amé 
pour renfermer fà douleur , te parrit fans avoiij 
«n le tfemps de recevoir les adieux de Lydie. 

Le jour même du départ de Laufus , M^zencé 
aVoit &ii ptopofer ali Roi de Pr^nelîë les conî 
(dicibftS d'une paix honotable , dont la première 
^toit fçn mactage avec la fille dii vaiitca. Ce 
Slonatque infortuné h'avoîc potht iièûti à y con^' 
wriàt , & le niéme ehrôy^ qui lui ôfïtit là paîic'j 
^ppotca Ton aviiu poilr t^ponfe. 

LauTuis aVoif â la Coiir un am! «jui lui Àôifl 
âtoché dés ren&hce. Utiâ tefTemblancé £ngu- 
Rcre atec le Prince avoît fait la fortune de ce 
JKbne Bomme appelle Fhanor. Mus ils fe lelTem- 
bloient encore plus par le caraâerê que pat M 
figure : mêmes penchanci , mêmes vertus , Laufus 
& Pbaiior femblblsht n'avohr qu'une ame. Laufus « 
eti partant , avoir c6nfî^ i Phanér fon aftioui! 
& forï d^fefpoir. Celui - d fut inconfolable erf 
apprenant l'hymen di Lydie avec Af^zenCe. il 
Cnit devoir en inAttiîtË le Prince. A c'elte noU'^ 
Telle U fituation de cet amaAt né peut fe tendre j 
ton efpiit fe troiiMe y fa ralfon l'abandonne ; &t 
daûs r^garetnent d'une douleur aveugle , il rfcrlt 
i Lydie U lettre la plaspiffionaée fit U plus îo^ro^ 
I a 
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dente que Tamoui aïe jamais^ dîâ^. Phanor fni 
chargé de la remettre. Il y allok ^e Ci vie , s'il étott 
découvert ^ il le fiit. Mézence furieux , ordonna- 
qu'oD le chargeât de fers , & qu'on le traink dàiis 
une horrible prifon. 

Cependant tout fe préparoit pout la c&.&3n.ûotk 
de cet hymen funefle. On juge bien que la Gîte, 
tépondoit au caraâere de Mézencé. La lutte , le. 
cefie, les gladiateurs, les combats entre tes hommes 
& tes animaux nourris au carnage , tout ce que 
la barbarie a inventé peut Tes plaifirs , en devoit 
orner la pompe : il ne manquait plus pour ce 
fànglant fpeAacle , que des combattants contre 
les bétes féroces j car il éteit d'ufage de n'ezpofei 
i ces combats que des criminels condamnés i b 
mort , & Mézence qui fè hàtoit fur un foupçon de 
^e périr les innocents , dîSéroît encore moin» 
le fupplice des coupables. Il ne tefloit dans les 
priions que le fidèle ami de Laufus. Qu'on l'ex^ 
pofe , dit Hézence ; qu'il foit en proie aux lions 
dévorants ; le perfide mérite une mort plus 
cruelle ; maiscelte-ci convient mieux i fon crime 
& à ou vengeance , & fon fapplice e(f une fêOr 
digne de l'amour outragé. 

Laufus attendoit vainement fa réponfe de foa 
anû ; l'impatience fit place A Teffi'oi. Serions-nous 
décourerts , dit-îl ! Auroîs je perdu mon ami pai 
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}na &tate tfnprudegçe ï (.ydie ellcméinç.,.. Ah! 
}p &^mi5. Non , je ne puis vivre plus long- 
temps dans cette horrible incertitude. H part ; 
U fe d^guîfe avçc précaution } il arrive ; il ^uto 
les bruits répandus parmi le peuple ; il appreotj 
que fpn ami eQ dans les fers , & que le jouj: 
lïiivant doit unir Lydie avec MÂEence ; il apprend 
que Ton prépare la ^tç qui doit précéder le fêfliii 
nuptial > Cf que pour Q>e^cle daps cette fISte , 
on doit voir le malheureux Ph^or en proie aux 
bétes f^oces. Il fvccontbe à ce récit ; un firoid 
inortel fe répand dans Tes yelnes : il revient à lui 
^rdu , il totnbç i genoux , il s^crie : Grands 
pieux , retenez iqa main , mon défelpoir vté- 
pouvante : que je meurç pour (aavçr mon amî; 
mais que je .meure ayeç mt vertu * Réfola de 
délivrer fon cher Phançr , fartât - il périr à Ct 
place T il yole au; portes de la pri(bn ; mal^ 
commenty pénétrer ÎIIs'adfefTe à Tefclave charge 
de porter la nourriture aux prifonnlers, Ouvr<^.Ieï 
yeux , dit-it y ceconhoïs-moi , je fuis I^ufb^ , )q 
iïiis le fSs de ton Roi. J'attends de loi uij l^rvicQ 
important : Kanor e(l dans les %s ;^ je. veux to 
voir , je le yeux. Je n*ai qii'ui» mpj^en. d^aIr^ve.|■ 
|ufqu'i lui; donne-moi tes vêtements : prends ^^ 
|nite : voilà des gages de ma recqnno^nce ^ 
^[robe-toi ^ ^v^tigçaace de mon perç. S>i ^ 
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me trahis , tu cours i ta perte ; £ tu me ftff^ 
dans mon encreprife , nie; bienûits t*iront cheç* 
cher i^fques dans le fond des déferts. 

Cet bomme £)ib1e & timide , cède aux pfo^. 
^efle^ & au^l menaces. Il fe prête au d^guifer. 
nient du Prince , fi; difpatoit , après hii avoi.c 
indiqua l'beuie oii iV dplt fe prâènter , {ç la con- 
duite (]u*U doit tenir pouc tromper la vigiianca 
des gardes. La nuit approche > l'inllant «rrive , 
Laufus fe pr^eo^Ee : il fe ooinme du ppm de 
refcUve ; les verrous des cachots s'oi^vrent avec^ 
UD bmtt lugubre. A la fotbie lueur d'un ^m.beau, 
il pénètre dans ce Çépoj: d'hocreuc , \l é.coute - 
les accents d'une voix g^iflantp &appçnC foi\ 
ore^Ie , il reçoimoic la voiiç de fo^ am: , il Iç 
voit coucha dans uç coin de U prifoi^ , couvert 
de lambeaux , çonfiiro^ de langueur , la pàleuç. 
de U mott fut Coa vifage , ^ le feu du défefpol^ 
dans les yeujt. I^ifiè - oioi, lui dit Pbanor ^ ei^ 
le prçnant poM^ Tefclave ; cempoice ces fecoun^ 
f>dieux ;, laiflè-moi mourir. Hâas! ajouroït-il ei^ 
}ettant des cri^ entrçcoup^s de (ànglots , h^las î 
pion cher Laufus efi encore plus ii\alb^ureus 
que inov. O Dieux ! s'il fait l'état où il a r^duif 
fon atni ! Oui ^ s'éci^ laufus en fe précipitant 
dans Ion fein , oui , mon cher Fhanpç , il % 
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tnnrpoit^ ! Ah Laufut ! ah mon Prince ! A ces 
taiots Coqs deux perdent l'uTagê dés fens ; leurs 
bm s'etitTçlacent , leurs çmirs fe preflènt , lenii 
fànglots fe confondent, (.on^temps immobiles 
'Çc muets , ils deiqeucent étendus fur le pxvé dç 
U prifon , la doulcm; bouffis leur voix , & ce n'dt 
iqu'en fe ferrant plus àroitement , & en fe 
^gnant de leurs larmes , qû'^s fe tépondenC 
f un à Tautçe. Laufm en^ revenant à lai-m'éme « 
Ne perdons point d« temps , dtt-il à fcm ami ;| 
prends ces vétemàits , fors dé ces lieux , & m'y 
lailTe. t- Moi , grands Dieux ■ Je lèrois afTèâ 
fâche ! Ah ! l^ufùs , l'avez - vous pu croire î 
deveï-vouB me le propofift ? Je te connoîs , di( 
iç Prince ; mais tu dois me çonnoitrç. L'arrée 
efl prononcé , ton fupplice eft prêt , il &ut mouric 
9U prendre la ftiite. •^' Prendre ta fuite I — Ecoute^ 
moi : mon père, eft violent , mais il efi fenfibte, 
h nature a des droits fut fon cœur : fi je te dé- 
^obç i la mort , je n'ai plus i le fléçtûc que 
pour moi-même , fit fon bras levé fur un fils 
fera fecile à défam>er. Il feapperoit , s'écria Pha- 
ttor ^ & votre mort feroit mon crime : noh , je 
^e puis vous abandonner. Hé bien , reprit Laufus ^ 
demeure; mais en mourant, tu me'verras mourir. 
N'attends plus rien pour moi de la clémence de 
l^m WK -f il anioi^ bean.me pardonner > ne i?rotv 
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pas que je me pardonne : cette main qui a'txacj 
{e billet fatal qui te condamne , cette main qiqi 
t'a charge de fer;, cette ipùp qtjiaprè$lbnçrîm^ 
çft encorç celle, de ton aipî, non; ^^ojra malgi:^ 
toi. En vain Pt^i>oi; vqulut ipSfletu N'en patJon; 
plu$ y interron?pit le prince ; tu n'as tien à me dîrç 
qvi puiflè balancer U hpntç de, furyjvrç i ipon 
ami y aptes t-'ayoir perdu. Tqs ii)ftances ^e fbn( 
TOu^r , Çç tes priâtes lo^t des. oun,agçs. Iç t$ 
réponds de^ ii^oi\ falut , fi tu, prends la &ite :. jç 
jprç ma mptC > fi tu veux périr. Cbojlj^ j lej; 
moments nous font cher;. 

Phanoi. connoifToit trqp bien foo ami poor. pr^r 
(endre ébranler là réfoLtition. Jçcot)fefis , ^t-ïl , 
à vou^ laiflè^ tenta: le {ea\ moyen de iàlut qu^ 
çoosEçflç.; mais viye?,, fi ypu^ voulez, que jç 
vive : votre ^cha&udfèioit le mjjen.jem'y.at^end; 
bien , dit Laufus , & ton ami t'elHme trop., pouq 
t'exboftN i liù (iirviyre. 4 ce$ moçs ils s'embral^ 
^Ènl, & Bh^not tbtjtit de^ caçho es fous les iji^me^ 
^abiis d'etclavequel'au.fns venei^ de quitter. 

Quelle nuit ! quelle af&eulè a,uit poiu; Lydie, l 
Hé| (gomment peindre les mouyemen^s qui s'é^ 
leveçf dan^ Ipn ame , qui la p.art3geçt , qui L) 
déchirent , entre l'amout Sf I^ vi;rtu ? Elle adorç 
Laufus , elle d|ÎCeflB Mézence , elle s'immole m^ 
yitéiéts de fon perç , elle fe Uvrç ^ Tobjet de fa 
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iiain* , elle s'arraclie pour jamais aui vœux â'un 
amant ador^. On U ttalne i l'autel comme aii 
fupplice. Barbare M^zence , il te fuffit de xégnw 
fut Dfi cœur par la violence Se par la aaînce ;. 
il te fufEt que cqd jpoufe tremble dovanc toi , 
comme nn efclave detçant fon m^tre. T«l dt 
Tamour dans le cœur d*un tyran. 

Cependant , h^las ! c'eft pour lu^ fcut qu'elle vt 
vivre ; c*e(l i lui qu'elle va s'unir. Si elle t^fiite^ . 
cJle va trahir fon amant & fon père : un refus 
ya découvrir le fecret de fon ame ; & f^ Laufut 
eft foupçonn^ de lui âtre cher , il eft p^q. 
- C^oit dans cette agitation cruelle que Lydia 
attendoit le jour : il arrive ce jour terrible. Lydie 
éperdue & tremblante , fè voit parée , non conimo 
une ^poofe qui va fe ptéfentet aux autels de 
rhymen fis de l'amour, mais comme une de ces 
viâimes innocentes , «pi'une piti^ bat^tç couron- 
noit de fleurs avant de les factifier. 

On la mené ?u U«u du fpçâacle , le peuple en 
fcule eft aflera,blé , les jeux commencent. Je n» 
m'arrête point i décrire les combats du cefle , 
de la lutte & du glaive : uii o^ec plus aficeux 
m'attend. 

Un ^ocme Iwn s'avance. D'abord tranquille te 
fier , il parcourt l'arenc en promenant fep regards 
toribles fur Famphith^tre qui l'environne : un 
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vaurquire confàs annonce l'efiroi qu'il tafpîre '$ 
bientôt le fon des dairens l'anime , il y tépoa^ 
.eo ragiflànc ; fbn épaiflè crtnio'e (e dreflè autouf 
de là tête monfiroenfè ; U fe bat les flancs de ià 
queue, & le ièu commence à jaillir de fes pro^ 
fielles ëtincdlantes. Le peiyle effiay^ , de&e & 
crainc de voit paraître le malheucetn qu'on y* 
livrer i la rage du monflre : la tnrçiit & \^ 
fiâé s'emparent de tons les efprits. 

Il f« pt^fente ce combattant que les foellitex. 
de M^zence ont pris eux-mêmes pour phano^ 
Lydie ne pçut le lecoimt^ce. L'botrcucdontellv 
«fl: fàifie , Ihî a fait détourner les yeax de cefpec-r 
<acle y qnî révolte la fenfibilité de fbn ame com^ 
|>ad<ïàoce. Que fefoît-ce , h&as i fi elle fayoic que 
Fhanor , xfm le Kn^e ami de LtuTus efl I9 
criminel qe'oa a divofué ; fi die favo^ que Lau* 
iÔB lui-n>4iQ« > pns U place de Hoa, aou, & qo^ 
c'efl lut qui vàcombatcre î 

A demi oud , t^ cbaveuK ^ars , il nHtcli».. 
^un pas. i n trép i de : un poignard pour Tattaque ^ 
vn bouclier pour 1» défeofb , font les feulÀ armes, 
dont il eu çourert. Mézence pfévemi , ne Toi( 
en lui que le coupable Phanor. Le fang eft n^uet^ 
la nature eft aveugle ; c'eft foo fîlis qu'il livre â, 
la mort , & fos entrùlles ne font point émues '. 
Iç teflçotimeoc d« il'tnj[aTe & la ù»£ 4c l; ye^it 



^ance étou^pt fa lui tout autce iàntùnent. If 
voit avec ufie jqie bfrbwe U fureur du lîoo s'ani- 
mer p9r dfg[&. Laufus impatbuit, irritele oionftrC' 
^ l'appelle au combat. Il maccfae i lui ^ le lioa 
.G*^lance , Jlaufus l'évite. Trois fois r»iim;^ 
lurieux lui pr^entç une gueule Àaimante y tç 
|ccis fois LauTus écf)a[^« à les dçocs meumietes, 
Cepen^açt Ffeanai y\eat Japprendie ce qui fe 
pafle. Jl accourt , il Seai la Çïule : fes cris pcrçanc 
|bnt cçtentir rampjbitfa^âue. Arrête, M^zeacç! 
fauve ton fîls : c*efl lui , c*efl Laufus qui combac. 
^^zeuce regarde & reconnoît Phaçoi qui fe 
précipite yeis lui. O Dieux ) que voit- je f 
Peuples, fecourez-isoi , jettef-voi» dans l'aEsne, 
jUT^l^^ fOOtt fUs â la mort. Au nom de Ltufùs , 
}.ydiiç fe tenverfe expîcante fut les marches. d« 
Tai^bi^éâtre ; fou cceur Se g^e, fes yçiu ù 
couvrent de t^n^es. Mézeoce ne voit que Ibq 
fàs daps un dgnger iaévitabiç ; miUe bras s'arment 
fa v«n pour & de'fenf» ; le raooflre le poorfu^ 
|£ l'aura d^océ avant qu'on foit atrw^ jutqu'4 
lui. JJ^m , 6 pcodige incti^able ! &■ bonbsqc 
iuefp^^ ! laufus ^ eo fe dérobant aux ^tans d^i 
fanimal furieux » le &appe Kiî.ménie du coup 
mortel 1 & le &r dont fa main eft arm^e , fore 
(iimant du cctut du lion. H tombe & nage dans 
1?^ iiîpr? de iàii|p que voinit U gueule ^cymante. 
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L'alume univerfetle te change en triomphe , & 
le peuple ne répond uix cris douloureux de Mé- 
Itence , que pai des cr^s d'admication fk de joîo^ 
Ces cris rappellent Lydie à la lumière ; elle 
ouvre les yeux ; elle voït Laufus aux pieds de 
M^zence , tenant d'une' main le ppignaid fan- 
glantf de Tautte ton cher {( fidèle Phanor. Ceft 
moi y, d■^iI i fon pete , c'eft moi fèul qui fui( 
coupable. Le crime de Phanor Àoit te mien ; 
cVtoit i moi à Texpier. Je l'ai forcé i me cédei 
b. place ; )*aUois mourir s'il m'eût téG&é. J« 
refpire , j« lui dois la vie ; & fi votre fils vous 
cfl cher encore , vous lui devez votre fils. Mus 
]S votre vengeance n'efl pas appaifôe , nos jours, 
font en vos mains : frappez ; nous périrons 
cnfemble } nos cours en ont &it le ferment. 
Lydie , tremblante à ce difcours , regardoit 9&é- 
zence avec des yeux fupplians & remplis de Urmes. 
La cruauté du tycanne peuttbutenîr cette épreuve^ 
Le cri de la nature & la voix des remords font 
faite dans foo cœur la jaloufie & la vengeance. 
n demeure long-temps immobile & muet , rou-> 
lant tour-à-.toui fut les objets qui l'environnent-, 
des regards troablés & confus , ou l'amour & lai 
haine , Tindignation & la pitié fe combattent es 
fe fuccedent. Tout tremble aacour du tyran. 
Laufus j Phanor , Lydie., un peuple innombrable 
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fitteniient avec eflioî les premiers mots qu'il va 
prononcer. U fuccombe enfin , malgré lui , fodi 
la vertu dont l'afcendant l'accable ; & paflànt 
toût-à-tbup avec une violence inipéiueure , de la 
fbreur à la tendreflè , il fe jette dans les bcas da 
fon fils. Oui, lui die- il, je te pardonne, & jd 
pardonne à ton ami. Vivez ^ aimez - vous l'un 
Fautre : mais il me relie encore un facrifîce i 
te faire , & tu viens de t'en rtndre digne. Reçois- 
la donc , dit- il avec un nouvel effort , reçoit' 
la , cette main dont le pr^fent t*e(l plus cheC 
que la vie : c'efi ta valeur qui me Tartadie ^ cUâ 
fèuIe pouvoit robteoir. , 
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JiViTEz tes p^ges des hortiihes , dit - on fitis 
oefTe i unte- jeune feimne : évitez la féduâron dési 
femmes, dit. on Tans ceflè i un îeunt^ lioMmâi' 
Ed-cè le ptan de \z nàntte que Toft ctolt fuivte «, 
en &i^t (fun-fexe l'enàemi de'l'iu'tte ? Ne fdht-; 
îh &its-qiié pour (é nui^d } ibntils deflin*^s ï fe 6i{t t 
'Éc qiiél (èrmt Ir fruit de ces leçons, fî toiiï tes' 
deui les prenoient à la lettre'? 

Lorfqu'Ëlife foctit du couvent [H>ulr aller i l'iu- 
tel ^poufet le Marquis de Volange , elle ^toit bien ' 
perfuadée qu'après un amant , fétre le plus dan- 
gereux de la nature étoic un mari. Elev^ par untî 
de ces folitaires dont l'ima^nation mélancolique 
fe peint en noir tons les objets y elle ne voyoîc 
|)0UF elle dans le'-sionde que' des ^ueils , & que 
des pièges dans le maiJage. Son ame délicate fit 
timide fiic d'abord flétrie par la crainte | & l'ig^ 
' n'avoic pas encore donné à fes fops Theureut 
pouvoir de vaincre l'afcendant de l'opinion. Ainâ 
tout ^c pour elle dans l'hymen , humilint fie 
pénible. les premiers foins de fon ^poux , Igirt' ' 
de la ralTurec , l'alarmoienc encore. C'ell ainlî ^ 
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-^foif-elle , que les hommes couvrent de fleutt' 
les chaînes de notre efclavage. La flatterie coii- 
tonne la victime ; l'orgueil va Bientôt Timmoleri 
On confulte aujourd'hui mes defirs pour Ids eon* 
traiter fans cette. On veut pënetter dans mon csut 
pouz en développer lËs replis ; & fi on me de'cou- 
vre quelque fcôbleflè , c'efi par - là même qu'on 
dura foin de m'humilier avec plus d'avantage. Gar* 
dons - nous bien des pî^ges qu'on nous tend» 

Il efi aiCé de prévoir Tuiertume & la fitiideur 
igue ce funefie prjfjugé répandit du côté d'Ëtife , 
dans leur commerce le plus intime. Volange s*ap^ 
perçut de la répugnance qu'elle avoit pont lui. Il 
eût tâché de l'en guérit s'il en eât deviné la caiife ; 
mais la petfuafion qu'il étoit haï le découragea ; 
te en perdant refpoir de plaire ,' il étoit tout fimplti 
qu'il en perdît le foin. 

Sa fituation fut d'autant plus pénible , qti'ell* 
étoit plus oppofée à fon caraâere. Volange étoic 
la gùeté , la galanterie , la complaifance même. 
Il s'étoit ùit de fon mariage une fâte riaqte plu- 
tôt qu'une afFaite férieufe. Il avoit pris une époufo 
jaune & belle , comme en fe. choifit une divinité , 
pour lui élever des autels. Le monde va l'adorer , 
dtfbit - il ; jt t'y mènerai en triompbei .f'auraî 
mille rivaux ; tant mieux ! je les el&cerai tous 
par mes Ibins j mes vœux, mes hommages j & 
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rinquiàude attacha i une jaloulie délicate Si a^' 
mide , pr^fetvera l'amant d'Elïfe des o^gligencei' 
de l'époux. 

La froideur iihpatiente St d^datgneiife de Ùl 
femme détniific cette illufion. Plus îl ^toit amou-^ 
reux d'elle , plui ÎI ^toït bleflîf de l'^loignecnene 
qu'elle avoit pour lui ; & cet amour fi tendre & 
fi pur qui devoit faire fbn bonheur , alloit deve- 
nir fon fuppUce. Mais un artifice innocent dont \ë 
halàrd lui donna l'idée , le réublit dans tons Cas 
droits. 

n fàufquè la fenfibitit^ de Tame s*exérce ; & S 
elle ti'a pas un objet vMtable , elle s*en fait un 
fantaflique. Il étoit déddédansToppolîtion d'Bifei^ 
qu'il n'y avoit ilen dans la nature qui fât digne 
de rattacher. Maïs elle avoït trouvé dans la fîâion 
de quoi l'occuper , l'émouvoir , l'attendrir. La 
fable des Sylphes étoit à la mode. Il lui étoit tom- 
bé fous la maih quelques - uns de ces romans oui 
Ton a peint le commerce délicieux de ces efprîcs 
avec les mortelles \ & pour elle ces brillances chi-^ 
mcres avoient tout le charme de la vérité. 

Elife trroyoic donC aux Sylphes ,- & bréloit d*^ 
vie d'en avoir un. Il faut pouvoir' au-moins le 
peindre ce que l'un defîre ; & il n'eftpas &cilede 
fe peindre un efptit. Elife avoit été obligée d'at-» 
tiibcttr cous les traies d'tm homme au Sylpbe qu'elle 
defitoic 
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3efîroit> Mais pour loger une ame c&e&e , elle 
«voit compofé un corps &it à plaifîr : une taille 
â^gante & noble, une âgure animée, înt^reflàAte^ 
ïngénieufe , un tein d'un édxt & d'une &ûcheut 
digne d'un Sylphe qui préfide à Tétoile du ma'- 
tin ; de bsaux yeux bleus fie languiflans , fie je ne 
içais quoi d'aérien dans toutes les grâces de fk 
perConne. Elle y avoït ajouté la parure la plus 
légère f des fleurs , des rubans des couleurs les 
plus tendres , un dflii de foie i demi' tranfparent 
& dont fe jouoient les zéphirs , deux aîles fem-' 
blables à celles de l'Amour , dont ce beaiSSylpbs 
4toit l'Image : telle étoit la chimère d'EIife ; Se foQ 
cceur réduit pat fon im^nation y foupitoic pouc 
ce qu'elle avoit feint. 

Il eft naturel que nos idées les plus &mïlieres' 
te. les plus vives fe retracent pendant le fommeil ; 
Inentdt les fooges d'EIife lui firent croire que ùi 
chimère avott quelque réalité. 

Volange bien fiir de o'étre pas aimé de fa fem- 
me , avoit beau Tobferver avec les yeux de la ja- 
loufie ; il lui voyoic avec fes pareilles une gaic£ 
douce , un commerce &cîle , quelquefois même 
l'ait de Tamitié ; mais aucun homme encore n'a- 
Toit obtenu d'elle un accueil qui pût l'alarmer; 
Avec eux îoa regard étoit févere , fon air dédai- 
gneux f fon maintien froid, elle parloit peu , écoih 
Tome I. K 
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toit à peine ^ & quand elle n'avoic pas l'air de 1 en& 
pxà , ieUe avoit celui de Timpaneace. N'être i ïbik 
ige ni tendre ni coquette ! cela n*^toi| pas conce-> 
Vable. A la fia «lie (e trahît. 

L'opéra de Zelindor dans fa nouveam^ «voit 1« 
plus brillant fuccès. Elite étoit i ce fpé^^cle danft 
(» petite loge , avec unç de fes femmfss qu'elle 
avott prile en amitié. Juftine avoit fa confiance j^ 
& rien n'attache une ame timide comme U diffi- 
culté vaincuç de fe livrer une fois. Ê^U* eAc voulu 
avoir fans celTe avec elle la cot^ent* de fa foii 
tleflè -j & fà petite loge ne lui étQÎt chete , qud 
par la. liberté qu'elles, ayoient d'y être enTemble^ 
Ô: fans- témoin. 

Volange , quï d'une place qppof^e obfervoit 
Xpus ks mouvement d'Elife , la vit pluûsurs fois 
tteflàillir à b vue de Zeliodoc j & parler à Juffica 
^vec un ait gaffionné. 

' Je ne (ai s quelle inquiétude lui prit , maïs I» 
fqir ayant trouvé Jofline un. inçin^t lôule : Il 
me femble ^ lui dltil y. que. u n^trefiè a eu bien 
du plaifir au ^ectaçle ? — Ah ! >{onfietir > elle 
çneft folle. Ce Z.elindor efl lès amours. II fem^ 
ble qu'on l'ait ùix. expi;âs pour die. Elit; ne.tçvietiE 
pa$ de la furprifè où elle a. été-de voir jouer fes 
propres fonges. -^ Quoi ! ta malttefljt (ait de ces 
fonges-li î -r^ Hélas ! oui » Mon&ur , ^ c'cA 
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fîèà mal i volis de la réduire au plaifit de rêver. 
En v^rit^ , vous êtes bienheureux , que jeune & 
jolie càmme elle efl , die s'en dcnne à aimeE 
des Sylphes. ~ Des Sylphes ! Et oui ^ Mon&eur ^ 
ides Sylphes. Mais je trahis fon feccet. >^ Tu plaîn 
lantes , ïuûine ? -^ II y a bien de iquoi ? Allez ^ 
M onlîéut , c^eft une chofe indigne de vivre avec 
telle comme vous faites. Ah / quand je vois cettv 
^une fèmiïie i fon réveil , le tein anim^ , les 
^eux languiflws , la bouché plus fraiché qu'une 
tofe , me dite avec un foupir , qu'elle vient d'étrô 
heurCufe en foage j que je la plains / & que je 
itrous hùs ! — Que veux.tu i Ta maltreffe avoii 
jdaAs fon mar km amant comme il y en a peu ; maiil 
ià ce que l'amour a de plus tendre elle n'a r^pon^ 
ia que pat une froideur qui va jufqu'â la r^pu4 
gnance. ~ Vous le croyez , vous avez pris de 
U timidité poul; de la froideur ; & voiU comme 
tbnc les hommes. Us n'ont aucune piti^ d'un» 
Jeune femme. Pourquoi tous refrdîdir > Pour- 
Buoi ne pas ufer des droits que vous avez fur elle i 
t>^Ceft-Ucequi m'artitenu. Je nevoulois rieii 
devoir i la contrainte , & j'aiirois été bien plu4 
vif dans mes inflances , fi elle avdt été plus li- 
bre dans fès refus. ^^ VLé ! Meffîeuis , que vdU3^ 
^es bons avec votre d^licatéfie ! Vous allez voie 
^u'on. vous ea Cwca gré ! — Ecoute , Juflins , 1} 
K » 
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tne vient une làit qui peut , lî ta le veux , nous 
réconcilier. — Si je le veux 1 *- Etife aime les 
Sylphes \ je puis être un Sylphe amouiem. — Ec 
comment vous tendre ïnvifible ? — En ne Vatlane 
Toit qse la nuit. — Oui , cette rufe me pl^t 
aflèz/ — Elle n'eft pas nouvelle .• plus d'un amant 
s'en efi fet vi ; mais Elife ne s'y attend pas , & je 
fuis perfuadé qu'elle y feroit trompée. Il n'y a 
de difficile que le d^but , que le premier nœud ds 
l'intrigue ; mais je compte fur ton adreflè pour 
m'en procum le moyen. 

L'oscafion ne fe fit pas attendre. Ah ! Jufline ,' 
ait Elife le lendemain en s'^veillant , de quelle 
fiflicit^ je viens de jouir ! Tai rêvé que j'étoïs fous 
m berceau de rofes » oit le plus beau des efpritl 
célefles foupiroit à mes genoux. ~ Quoi ! Mada- 
me , les efprits foupirent ! Et comment ^toit £ùt 
Ce bel efprit-U ? — Je câcherois en vain de te dé- 
peindre ce qui n'a pas de modèle parmi les Iiom-> 
mes. Quand l'idée en efi efiacëe par le téreil , j'ai 
peine moi-même â me la retracei, — Et du moins 
puis - je favoit ce qui s'eA ^^é dans votre téte- 
à-téte ? — Je ne fais ; mais j'étois enchantée , j'en- 
tendois une voix raviflànte , je refpirois les plus 
doux parfums , & â mon réveil tout s'efl évanoui. 

Volange apprit le lêve de (à femme , & dan» 
fes.iegiMs il crut voir le moyen de débuter «a 
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Sylphe auprès (Telle. On connoifibit à peine en- 
core à Paris la quinteflënce de rolè \ Volange 
remit i Juftine un petit Sacon de cet ^tixir pré- 
cieux. Demain , lui dit - it avant te réveil de ta 
maltreflè , tu auras foin d'en parfumer £bn lit. 

O cifel ! dit ÉliPe en s'^veiltant , eft-ce encore 
nn fonge ï Approche , JuiHne refplre , & dis- 
moi ce que tu fens. -^ Moi , Madame î 7e ne 
fens rien. — Tu ne féns rien ! Tu ne fens pas lei 
Tofes ! «- Vous devenez fi>lle , ma chère mai- 
trèfle , permettez - moi de vous te dire. Pafle 
pour vos fonges \ mais toute ^veill^e \ En vérité 
)e ne vous conçois pas. — Tu as taîfon , tiea 
it'eft moins concevable. Laifle- moi. Ferme les 

tîdeaux. Ah ! l'odeur efl plus fenfiblu encore* 

^- Vous Ri'alarmez. — Ecoute - moi. Te te dis 
Mer , s'il m'en fouvi«it , que favois ^t^ Sch^e 
que le fonge du bofquet fe fût difEp^ , & qutf 
î'aimois l'odeur que j'y avois ïefpirée. Il m'a 
entendu , ma ehete JulUne. Qui ^ madame î — 
Qui ! Ke te fàis-tu pas î Tu m'impatientes. Laiflè- 
moi. Mais il doit favoir y puifqu'il eft pt^fent , 
que ce ne font pas les (leurs que je regrette. Ah ! 
que fa voix étoit bien plus douce ! qu'elle touchoic 
bien plus mon cœur ! Et fes traits , fes traits Ay^ 
TÛis ! inutiles vœux ! Hélas ! je ne le verrai jamais. 
w Ha toi , Madame , U n'y a pas d'apparence. »• 
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Tu me d^fefperfs : eft - ce là Bo'aimçr que dç 
pi'enyier , que de ytxu.loir détruire la plus flat; 
teufe îllufion i car c*en eA une , je dois le croire ^ 
& je ne fuis p;is un enÇmc .... Gef eildant. l'odeuç 
des cofes l . . . . Oni , je la fens , rien n'eft plu^ 
réel ; & ce n'eft pas la faybrv de ces fleurs, r- Qua 
YouIeZ'Vous que je yousdifè , Madame ? Tout 1^ 
defir que j'ai de vous pliure ne peut nie fâir^ 
ççoiçe qu'un fpjige foit i^ne vétité. -^Hé-bienu 
JMadetaoifeUe , ne le croye? pas. Préparez m^ 
toilette & gue je m'habille. Je fuis dans un troi^» 
b'e , dans une émotion, dfiat je rougis , fie que ja 
^e faurois calmer. 

Viâoirç ; monÇeur ^ dit Jufiine en revoyant 
Volange : le Sylphe cft annoncé , dpfiré j oj\ l'jç- 
tçnd ; qu'il p^oiffè j ïl fera , nu foi , bien reçu. 

£Iife fut plongée tout le jour dans une rêTeriia 
^ui ayoit l'air de l'enchantement ; fiç le foir fot\ 
mari s'appei^ujt qu'elle attendoit ^yec impatienca 
h ni,Dmen.c d'aller ^^ tivter au fonuneil. I.eur^ 
appartements fç CQnununiquoient félon Tufage , 
& VoUnge étoit d'accord avec la confidente fuç 
tç Qv)yen dV^iv^ fait, bniù au ch,evet du. lit de 
fa. femme. Mais ij fâlloit que par un fbupir ou pai^ 
quelques mots échappés , elle rinvitât à padeç 
Jui-méme. 
j'ai oiiblié de dire qu'£I^e ne iffjuloiç 1.% t\uj^ 



,.t>,. Google 



'C o ir T s M o it A z: ij* 

«nprès d'elle aucune lumière , & ce nVtoit pas 
fans raîfon. Les tableaux de rimaginatïon ne font 
îamais fi vifi qtie dans rohfcurîté profonde. Ainfi 
Volange , (ans étce ap{>erçu , ^pioît le moment 
favorable. II entendit Elife foupirer & cheichec 
le repos avçc^ inquiétude. Viens donc , dic-elle , 
teureux lommeil , toi feàl me &is umer la vie. 
Ceft à moi , dît Volange , avec un Ton de voii 
fi doux qu'Elire rentendoit à peine , c*eft à mi^i 
d'appeller le fbnitneil : je ne fuis heureux que 
par lui : c'eft dans fon fein que je tous pcffede^ 
Il n'eut pas le temps d'achever. EKfe jetta uit 
cti perçant, & Volat^e ayant difparu , Jufltne 
accourt à la voix d'Elifè. Qu'avez-vous donc , 
Madame , loi dic-elle ? -r Ah. ! je me meurs ; je 
viens de l'entendre. Rappelle-mpî, s'il fe peut , 
i la vie. le fuis aimée , je fuis heureufe. Hâte- 
toi, je ne puis cefpirer.jlufline s'emprellè , dénoue 
les rubans y lui &ît refpîrer nn fel qui la ranime , 
in foutenant fon rôle d'incrédule , lui reprocha' 
de fe livrer i des idées qui troublent foii repos , 
9c qui altèrent fà fanté. Traitez - mot d'en&nc , 
d'infenfée , lui dit Elife. Ce n'eft plus ui\ fonge , 
tien n'efl fi vrù ; je l'ai entendu comme je vous 
çntends. ■— A la bonne heure ; Madame, je ns 
Tcax pas vous impatienter ; mais tâcher de calmer 
^ûs efprits j ftmy^çï-vous ^ue pouç plaire 4 tjjn, 
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Sylphe il &urétce jolie , & qju'on ne Veâ Usntél 
plus quand on ne dort pas. ■<- Tu t'eo vas , 
JiiCHne ? Qae tu es cruelle ! Ne "vois-tu pas que 
je fuis toute tromblaote ? Atteods du moins que 
\e fommeille , s'il eft polllble de fonuneijlei dans 
IVmotioo où iie fuis. 

£nSn fes beaux yeux s'app^fantireiit & il fiil: 
râblu entre Juftiae & Volange , qu'effarouché 
par le cii qu'Elife avoit &îc , te Sylphe fe laifTetoîe 
defirer U nuit fuivapic. Hd e&t ^ elle eut beau 
Tappeller. 

Elle avoit peur qu'il ne revint plus.. Mes cris 
Tauront ef&ay^ , difoit-elle. Boa y Madame , lut 
dit Juftine f un efprit efl-il donc £ timide ? & 
n*aroit-it pas. dû s'attendre à U fiayeut qu'il roBS 
a caufife ?. Soyez trant^uille : il fait ce qui fe pafTe 
dans votre cceur comme vous - même. Et peut- 
être dans ce moment il efl-là qui prête l'oteille« 
-- Que disHtu là i Tu me ùis trefTaillic. -^ Eh. 
quoi ! n'êtes-voos. pas bien, zîk que votre Sylphe 
life dans votre ame ' — Alltir^ment ; il ne s'y 
paHe rien dont il n'ait lieu d'être flatté. Mais il 
fe méie toujouis de l'homme dans t'id^ que l'oa 
fe £iic des Sylphes ^ & la pudeur. — la pudeur , 
ce me femble , eft déplacée avec des efprits. 
Oîi feroit le mal , par exemple , de l'engager i 
revenir ce foie ? — Ah ! j'aurois beau difliitUiler j 
il fait bien que je le defire. 
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Le Tteu d!£litè fut accompli. Elle ^toit couchée, 
la luniere éteinte , & Volange au chevet de fon 
lit. Crois-tu qu'il revienne , dit-elle â Jùftine ? 
— Oui , s'il eft galant , it doit Acre arriva. — Ah » 
du moins , s'il pouvoit m'entendre ! Il vous en- 
tend , répondit Volange avec fa douce voîx ; 
mais , écartez ce témoin qui m'afflige. Juftine , 
dit Ëlife en tremblant , éloigne-toi. — Qu'efl-ce 
donc , Madame ? Vous me femblez émue. ■— Ce 
n'eft rien : laiflè-moi , te dis-je. Juftine obéit ; 
& dés qu'ils fiirent feuls : Eh quoi , lui dit le 
Sylphe , ma voix vous intimide ! on ne craint pas 
ce que l'on aime. Hélas, dit- elle, puis- je voit 
fans trcuble réalifer aînfî mes fonges , & pafTer , 
par un ptodige inconcevable , de l'illufion à U 
réalité î Croiiai'ie que l'un des erpiits céleftes 
daigne quitter le cid pour moi & fe familiarifec 
avec une £mple mortelle î Si vous laviez , lui 
répondit Volange , cominen vous <eSa.cez touc 
ce que les Nymphes de l'air ont de charmes , 
vous feriez peu flattée de votre viâoire. Auffi 
n'eft-ce pas i la vanité que je veux devoir le prix 
de mon amour. Cet amour eft pur & inaltérable 
comme mon eflènce; mais il eftdéb'cat i l'excès. 
Nous n'avons que les fens de l'ame : vous les 
avez comme nous , Elife; mais pour en goûter 
Jes délices , il faut me r^fervet cette ame dont je 
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fuis jaloux ; vous amufer de touc ce que le mobâç 
9 à'iacéta&ia & d'aùnable ; mais n'y rien aitn«r 
comme qtot H^fas ! il n'efl Uen Sicile de votu. 
obâr , dtt-elte, d'une voix encore nul alTur^ \ 
l,e monde n'a pour moi nul attrait. Le vuide 
même de mon atrre n'a pu donner accès aux Tains 
plaifirs qui vouloieut la féduire ; comment y feroib^ 
elle acceflible , à pr^fent que vous Toccupez ^ 
Mais vous , efprit celefte &c pur , comment puis-. 
}e me flatter de vous fixer ^ de vous fuffire } 
AppreiitZf répondit Volange , ce qui nous dif-r 
cingue de tous les efprits répandus dans l'Univers j, 
{t plus encore de Tefpece humaine. Un Sylphe 
p'a point de- bonheur à lui : il n'eft heureux qa« 
dans ce qu'il aime. I,a nature Itti a interdit I^ 
£icult^ de s'aimer feul j & comme il partage tous 
les plaifirs qu'il caufe , il éprouve aufli toutes les 
peines qu'il :6iic foufirir. Le deftin m'a laifltî le 
choix de cette moitié de moi-même dont mon 
bonheur devoir dépendre ,-mais ce choix décidé-, 
nous n'avons plus qu'une ame , & ce n'efi qu'en 
TOUS rendant heureofe , que je puis efp&er d'être 
heureux. Soyez-le donc hien , lui dit - elle avec 
tranfpott y car la feule id^e d'une union fi douce , 
me ravit & m'^eve aa-delTus de moi - même. 
Quelle comparûfbn de ce commerce intime aveo. 
celui dfs dangereux Qiorcelt dont nov$ fo^m.^ 



U.g.l.zKt>v Google 



C o M T 9 itfd » ^ r, ïjf 
ici les efd^ves ! H^las , vous favez que j'ai fubj 
les loix de THymen , fit que l'on m*a donné def 
chaînes. Je le fais , àk Volange , & l'un de me^ 
foins fer? de Ips rendre légères. Ah ,' reprit-elle > 
ft'en lôyez .point jaloox. A|on mari eft pent-étiv 
celui des hommes qui le relient le moins des vicef 
de fôn efpece ; mais ils (ont tous fi perfuadés & 
^ fiers de leurs avantages , û tndulgens pour teuri 
torts , & fi rigoureux pour les nâtres j fi peu fcrq.- 
puleuxfucles moyens de nous fédiiire&de nou^ 
ftlTervit , qu'il y aurojt autant d'imprudence qu» 
^çfoibleflêÂ^y livrer. Eh bien, luidicfon Sylphe, 
(e croiriez-vous î Tout ce que vous reprochez au« 
hommes , nous le reprochons aux Sylphides. 
Pouces, infinuantes , fertiles en détours , iln'eft 
point d'art qu'dles n'emploient pouc dominer let 
çfprits ; mMs une fois sânes de teiu afceniiant , 
une volonté capricieufe & abfoliie , une fierté 
^mpécieufe 8t fous laquelle tout doit fléchir ^ 
prennent U place de la timidité , de la douceur , 
^ la complaifance ; & ce n'eft qu'aptes les avoir 
aimées , qu'on s'apperçoit qu'on devoir les haïr. 
Ce cataâere dominant qae leur a donné la' 
nature , a cependant fes exceptions : il en efl de' 
^éme parmi les hommes. Mais qwû qu'il ca fcM ^ 
ma chère Elife , l'un & l'antre monde nous (èronc 
Rangers fi vous tii'aime? çomine )e yops ajme.- 
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Adieu : mon devoir & votre repos m'obligent de 
vous quitter. Le ciel m*a confît le foin' de votre 
étoile , je vais en diriger le cours. .FuilTe-t-etle 
téptaitt fur vous la plus favorable influence. 
^ Eh quoi , £tdt , vous vous éloignez ! •» Oui , 
pour vous revoit demain â la même heure. 
^> Adieu... mais non , encore un mot. Fuis-je - 
avoir une confidente î *- Vous en avez une , 
tenez-vous-en là' Juftine vous aime , & elle m'efl 
chère. — Quel nom vous donnerai - je en lui 
parlant de vous ? ■— Dans le ciel on m'^petle 
\Vûloe , & en langue Sylphide , ce nom \eat 
dire tout amt. Ah< je mMte le même nom' 
depuis- que je vous entends. Alors* le Sylphe 
s'ëvanouk. Le cœur d'Elire nageoit dans la joie f 
«Ile étoit au comble de fes voeux , & au milieu des 
îd^s d^icieufes qui Toccupoient ^ le fommeil 
s'empara de Tes fens. 

JuflinefuEinfirnite de tout ce qui s'étoit palT^ 
ic n'eut pas befoin de le répéter à Volange. Elle 
lui dit feulement qu'il avoit laiffî fa femme dans 
l'enchantement. Ce n\eR pas aflèz, dit - il : je 
veux qu'en l'abfence du Sylphe , tout lui rappelle 
fon amour. Tu lis dans fon ame , tu connois fes 
goûts î inflruîts>moi bien de ce qu'elle defire : la 
Sylpbe aura l'air de U deviner. —Sur le foii , 
Elff e f pour être plus libre , alla fe ptomener 
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feule avec Juftine dans fun de ces jardini 
niagiiifi<]ues qui font rornemenc de Paris , &: 
quoiqu'elle fût toute occupée de Ton Sylphe , un 
penchant naturel an jeunes femmes , lui fit jettet 
les yeux fur la parure d'une inconnue. Ab ! la jolis 
robe ! s'écria-t-elle -, & Juftine feignit de ne pas 
l'entendre. Mais l'adroite fuivante ayant entendit 
nommer cette femme fi bien parée , retînt fon 
nom & le dit à Volange. 

L'heure du resdez-rous ^tant venue , Elife fa 
couche , & dés qu'elle ell feule , ah ! mon cbee 
Valo^ , dit-elle , m'avez.Tous oubliée ? Me voili 
feule & vous ne venez pas! Il vous attendoît^ 
lui dit Volange : votre image Ta fuivi dans la 
ciel. Il n'a vu que vous au milieu de la Coùi 
Aè'rienne. Mais vous , Elife , en fbn abfènce 
n'avez- vous defiré que lui î Non , lui dit - elle 
afforément, rien que vous feul ne m'tntéretlè.- 
— Je fais cependant , Elife , que vous avez 
formé un défit qui n'étoit pas pour moi. Vous 
m'inquiétez , lui dit-elle , j'ai beau m'eiaminet , 
}e ne fais quel eft ce delîr. Vous Tavez oublié , 
mais je m'en fouviens , & loin de m'en plaindre ,* 
je fouhaite moi-même que vous en ayez fouvenc 
de pareils. Je vous Fai dît , les Sylphes font jaloux, 
mais ils n'en font que plus foigneux de plaire. 
Ne vous étonnez pas de me voit curieux des 
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plus petits d&ails de votre vie : je veux n'y ja^f 
que les fleurs ^ & en ôter jufqu'i la moindre 
l^ne. Par exemple , votre mari oe laiflè pafe de 
tn'inqui^ter. Comment Ëtes-vous avec lui ? Mais , 
dit Elife , Un peu confufe , je vis avec lui cotiime 
avec un homme : dans la dé&tact & la crainte quâ 
nous inrpite naturellement un feze ni l'ennemi 
du-ndtte. On m'9 donnée i loi fans me conrultet « 
f ai fuivi mon dévoie & non pas mon penchant* 
U m'aluKMt y difott-il y & il eàc voulu me plaire , 
c*eft~i-dtre , me c<q>tiver : il n'a pas r^uffi ; & fa 
vanité , qu'il appelle dâtcateflè , l'a détaché dé 
Kfi deikin. Nous voilà bon amis j cki £ Voui 
toulet , Iftites l'un & Tautre. ^ E{t il au moins 
tm peR camplailant ? >- Mais, oot, àHei pouf 
fiduite Une femme qui ne fàorok piis , comme 
moi y combien les hommes font diingeteuij 
«^ Vous anriex pu tomber plus mal ^ & ce marî 
n'eft pas aufii fîtcbëuz que Tes pareils ont coutume 
de Fétce. Il &it bien dû refie ; & fi jamais vous 
tvtez i vous plaindre de lui ^ il en fcrtw puni fuc 
1,'heure. Oh non , je vous conjure, dit- elle eri 
tremblant , quoi qu^il fe paflb dd lui à moi f ne 
vous en métex jamais. Je vous dois toute tat 
ton&nce ; mais ce feroit en abufet cruetleraent 
que de fui nuire en aucune façon. Il eft afïèx 
nalbeuteux d'acte bomoie , & il en «fi ailè^ 
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l^nnî.'— Votre amie efi cételte , charmante EliTe , 
^A mortd ne vous méritoit pas. Écoutez , je ne 
Vous ai pas dît notre fa^on de corriger les faommeïi' 
lia me conooifTent qqe le fbr Jk le feu ; mais nous 
avons de plus douces vengeances. Dès que. votre 
man vous aura d^Iu , vous m'en inflruirez , Se 
dans Tinfiant , te regret , le r^roche , fe làiËcont 
4e fon ame , & il n^aura de paix ni avec raoi^ 
ni avec lui-même , qu'il b'ait expÀ^.ivos genoux 
1% d^plaific qu'il rovs aura caiiU^ Je ferai plus , js 
lui iqfpirerai tout ce que vous m'iofpicez à moi- 
même. Ainfi l'elpcit de votre Sylphe anime» 
votre maci , & vous feraprêfeot fans c^nè- Voilà ^ 
djt. Ëlife enciiantée , k feul mi^eo de me le ùài6. 
aimer. Âiafi fe pafik ceneaveleotreitiBn^ 

Le. lendemain Ëtife étant à fk toilette ^ lufliné 
}Vt9 les yeax fîir le fopha du cabinet , & &it.uil 
CCI' d'étonncmeot. Elifè fe retourne. ^ & y voiÉ 
Italie une r<^ pareille à.c&llfc qu!dle ayoit vus 
Â.la promenade. Âb! Voilà donc: somme il Si 
vSDga de ce de£t qui n'^cott pas pour lui i JuU 
Ùie y enfin , me croiras-tu T o'eft-ce. pas un Syl- 
phe ' adorable î Les yeux d'Elire ne pouvoteot fJà- 
laClèr d'admÏEer ce nouveau prodige. Volange ac- 
rive dans, ce moment. Voilà , dit - il , une tobe 
charmante ! voete goût , Madame , fait bien 1'^. 
loge de ce que vous aimez. Ën-viiit^ i pouifuivit« 
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, il , en conBd^rant de plus prés IVtoffe , cela ed 
&it de la main des Fées. Cette façon de paclet 
âmiliere , venoit - là fi à propos , qu'Etife rou- 
git comme fi on l'eût trahie « & que fon fectet 
eût été tévélé. 

Le foii elle ne manqua pas de donner des élo- 
ges à la galanterie empteffêe de fon joli petit Syl- 
phe ; & celui-ci lui die mille chofes fi délicatei 
& fi tendres fur le bonheur d'-embellir ce qu'on 
aime & de jouir du tùen qu'on lui ^t , qu'elle 
ne celToic de répéter : Non jamais mortel ne con- 
nut ce langage : il n'eft dorme qu'à une intelli- 
gence célefie de penfer & de parler ùnfi. Je 
TOUS préviens cependant , lui dit-il , que Totie 
époux va- bientât devenir mon énule. Je me 
plais à épurer fon ame , à la rendre aolH douce , 
aufii tendre y aufli flexible i vos defirs que me le 
permet la nature. .Vous y gagnerez , fans doute, 
Elife i & votre bonheur eâ tout pour moi ; maïs 
n"y perdrai ■ je pas quelque chofe > Ab Doutez- 
vous , lui dit-elle , que je ne vous attribue tons 
les foins qu'il prendra de me plaire ? N'efl - ce 
pas comme une flatue que vous voulez bien ani-- 
mer ï — Aînfi vous m'aimerez en lui ? Et en pen- 
fant que c'efl moi qui l'anime , vous vous plai- 
rez à le rendre heureux ? — Non , Valoé , ce 
ièroit le ccomper .• .la fauflèté m'eÛ odieufe. Ce9 . 

TOUS' 
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>ous que j'aime , ce n'efl pas lui ; & lui t^moi^ 
^ner ce cpi je fens pour vous , ce feroit vous 
trahir rutificTautre. Volangepour ne pas s'enga- 
ger plus avant dans une difpute fi délicate , chan> 
gea de propos & lui demanda à qu(» elle s'etoie 
Àmurie^tout lé jour. H^ ! lùî dit - elle , ne le d- 
vez-vous jpas , vous qui tifez dans ma penfôe i 
Les monlens oii j'ai ^c^ libre , je les ai employas 
Â tracer un chiffre où nos deux noms font entre* 
lafTifs. Je delHne aflêz bien les fleurs ^ & je n'ai 
Janiais rien &it avec tant de goât que cdies qui 
forment cette efpSce de chaîne. Vous avez auffi , 
. lui dit - il , un talent rare que tous n^ligez , & 
dont les plaifirs font céleAes ; Vous avez une 
Vois touchante y une (A'ei(le exquife , & la harpe 
fous vos doigts , mêlant (ss accords à vos fons , 
'feroit tes délices des faabitans de l'air. Etife promit 
de s'y exercer , & ils fe quittèrent plus ^pris ^ 
plus enchantas que jamais l'un de l'autre. 

Je bis lonvent feule , dit-elle i (on mari , U 
âiufîque me dilEperoit. La harpe eft à la mode , 
& j'ai envie d'en eflayer. Rien n'eft plus &cile » 
dît Volange , aveÉ l'air de la complaifance ; SC 
le fbir même elle eut une harpe. 

Le Sylphe revint A fon heure , & partit char'* 
taé de lui voir faî6r & fuivre tes id^es avec tant 
4p vivacité. H^las I lui dit Elife ^ vous étec plus 
Tome I L 
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heureux , voi3S devinez les miennes , & Votift 
fçavez les pr^renir^ Que le don de lire danft 
Tame de ce qu'on aime efl précieux ! On ne 
lui donne pas le temps de defiter. Tel efl fut 
moi votre avantage. Confolez - vous , lui dit 
Valoé , la complaifance a bien fun pris , je fais 
ma volonté quand je préviens la ^tre ; & vous ^ 
ei) attendant la mienne , vous avez le plaifir do 
vous dire que c'efl mon ame qui vous conduit. 
lleft plus âatteuF de provenir , maïs il efi plus 
doux de complaire. Mon avantage ell celui de 
Tamoui-propte ; le vâtre ed celui de l'amour. 

Tant de délicatefle ^toit pour Elife le plus 
diarmant de tous les liens. Elle eût voulu os 
jamais celTer d'entendre une voix fi chère \ mais 
par ménagement pour elle , Volange avoit foia 
de s'éloigner dès qu'il Tavoit doucement ^mue j 
& le fommeîl venoit la calmer, 

La première idée qu'elle eut à fon réveil fbl 
celle de Ton Sylphe , fit la féconde celle de fâ 
harpe. On la lui avoit apportée la veille , touto 
£mple fit fans ornemens. Elle vole dans fon ca-^ 
Irinet d'étude , fie trouve une harpe décorée d'uoO 
guirlande de fleurs qui fembloient fraichemeol 
cueillies. Sa joie fiit égale à fon étonnement. 
Non, difoit-elle, non, jamais le pinceau dans 
une maia mortelle n'a produit cette illufion. Et 
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le ûioyen de douter que ce ne fût un pt^fefte da 
Sylphe ? Deux brillantes ailes couronnoient cette 
liarpe ) la même fans doute dont VaW jouoifi 
au c^lefte concett Tandis qu'elle lui rendoît 
grâce , arrive le muficien qu'elle' avoit maad^ 
pour lui donnée leçoii. 

M. TimotWe inftniit par Volange du tôle 
qu'il devoit jouer , commença par l'éloge de la 
harpe. Quelle plénitude , quelle harmonie dans 
les fbitf de ce bel inilrument ! Quoi de plus doux» 
de plus majeflueux ! La harpe , i l'en croire , de- 
Voit renouveller tous les prodiges de k lyre. 
Mais où triomphe la harpe , ajouta ce nouvel 
Orphée , c'efl lorfqu'elle fourient de fes accords ' 
ïes accens d'une voix mélodieufc & tendre. Ob- 
fervez encote , Madame , que rien ne dévelop* 
pe avec plus d'avantage las grâces d'un beau bras 
& d'une belle main ; Se lorfqu'une femme fait 
placer fa tête avec l'air de renthoufîafine ; que fes 
traits s'animent , que fes yeux s'enflamment aux 
accords qu'elle fait entendre » elle s'embellit de 
moirié, Elife abrégea cet éloge en demahdanC 
à fon maître s'il étoît defcendant du Timothée , 
Muficien d'Alexandre ? Oui , Madame ^ dit-il , 
c'efl la même ûmille. Elle prît fa première leçon. 
Le Muâdeo parut enchanté de l'éclat des fons 
iQuc lendoit cetc* harpe. Cela eft divin , s'tf-> 
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crioit-il ! Je le crois tùen , difoit tout bas fSife.' 
— Allons , Madame , eflàyez-vous fur ces cor- 
des harmoAieufes. Elife y porta une main dmide , 
&: chaque fon qu'elle en droit retentifToit jufqu'i 
ion cœur. A tnerveitle , Madaitte y s'^crioit Tinio* 
thée , à merveille ! Bientât j'efpete vous enCen-. 
dre aCéompagnet votre voix touchante &: em- 
bellir ma muGque & mes Vers. Vous faites donc 
aufli des vers , lui demanda- t-elle en fouriantî 
Afa ! Madame , lui dit Timothle , c*ell la chofe 
du monde la plus finguliere , SE j'û peine nu»* 
méiDe à la concevoir. Tavois oui dire qu'on avoic 
un g^nie , & je prenois cela pour une faUe ; 
mais , ma foi , rien n'dl plus r^el. J'en arots 
un , itioi qui vous parle , & je l'avois fans le 
Ravoir. Hier au foït encore je ne m'en doutois 
pas. — Et comment avez-vous Ëùt cette d^cou< 
verte î — Comment î Cette nuit , dans le foni' 
tneîl , en fonge , mon génie m'ell apparu & m'a 
diâè les vers que voici : 

Je fenonce «n &)f oie hotmeif 

Pe guidée le duc de l'Anioie , 

D'innoncci le letom de Floie ; 
Un loin ptoi doux fait mon bonheni ; 

Je piéfide la léreil de eelU que j'adoie. 
L'Anioie a beau Terfei Sa pleois , 
L'Amaaie de Zephtie ■ beaa femei des flenii; 
fiUfa ïâ à nsi ;chx cent &it plu IwUe cdcm^ 
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Quoi ! dit Elife toute imue , quoi \ M. Tîmo- 
th^ , vous avez fait ces vers ! Moi , Madame , 
^je n'en ai fait de ma vie. Ceft mon g^nie qui me 
les a diââi. U a fait pins : il les a mis en chant , ^ 

vous allez voir comme il eft hatûle . Hë-bien, 

Madame , dît-U apr^ avoic chanta , que vous 
-en femble î-N'eft-bn pas heureux d'avoir un g^nie 
-cDmme'le.mien ) Et , Monfieur , fçavez-vous du 
moins quelle eÛ cette Elife que vous célébrez ? -p< 
Mais , Madame , je crois qoe c'efl un nom com- 
me Philis , Ctoris , Iris. Mon génie a pris celui- 
H y parce qu'il efi doux à l'oreille. — ■ Ainfî , voua 
ne voqs piquez pas d'entendre le fens de; vers 
-que voiK chantez } -^ Non , Madame » mais cela 
e(l égii : ils font mélodieux , fisn£Ues , & c'en 
eft aflez pour le chant. J'exige de vous , teprit- 
clle , qu'ils ne Ibient connus que de moi , & iî 
votre génie vou$ en infpi^e eqcore , jç veux qu'ils, 
ne foient réfervé». 

Elle attendit Ton Sylphe avec irapaCtiuice , peut 
■h temerciet de l'iurptration. U s'en défendit ; mai& 
fi foiblement , qu'elle n'en fut quo plus perfoadée^ 
21 avoua cependant que ce n'étoit pas (ans EatToiv 
-qu'on t^cdoit comme infpirés ceux des hom" 
mes qui , fans réflexion , produîfoient de bellcjk 
•idéeit. Ce font , dit.il , les favoris des Sylphe» ^ 
^('CtKicua d'eux «te $ca^'on.appellefongéptes 
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Il ne ferott donc pas) étonnant que M. Timoth^ 
en eût un ; & s'il lui iafpire des ^ecs qui vous 
plaifent , H peut fe vanter d'être ^cés mot le 
plus heureux des habitons de Pair. .Le g^nie de 
M. Timothée devint chaque iouc plus fertile , âç 
chaque jour EHfe étoit plus fenfible aux éloges 
qu*il !ui doonoit. Cependant Volange lui prépa?, 
Toitun« furpàTe nouvelle , âc voici quel en fyti 
Tobjet. 

On fe fouvient ^'elle sMto^ amufëe i'aacel^ 
un cbiflre oh le nom de Valo^ ^oit entreUtfê 
dans le ficn., Un joue qu'elle Àoit invitée à uof^, 
£Ste , elle voulut mettre fes dkman» : elle ouvtQ 
foa écrin, que voit-elle } fes bracelets , fon coKec, 
fon aigrstce , fes boucles d'oreille montas fut (ql 
deflètn de ce cbii&e qu'elle avoù tiactf. Son prç- 
nier fentiment fut celui de l'esibarras & de U 
** furprile. Que va penfu* Volange ? Que va-E-il 
foupçonner i Gimme elle ^Coit encore à fa tov- 
lette , Voliuige arrive ^ & )ettant les yeux fur (4 
parure , Ah ! dit-il , rien n'«fi plus gaUnL Mon 
nom & le vâtre dans un m^e cb)£e 1 Je feroïii 
bien âatté , Madame, que ce fût là uo trait dC! 
fentiment \ Slife roi^t au lieu dp feindre ; maU 
le foit Valoé £it gronda. Vous m'ave? expof^ç, 
dk - elle , i un p^rîl dont je tremble eftcorft. 
J'ai vu le moment où il&Uoit ijueje tromf^ 
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mon vaax , ou (^ue j« lut donnaffè de nu» l'idée 
la (Jus humiliante ; 2c quoique l'avantage quç 
tirent les hcunmes de notre Gncérit^ nous autorifo 
ji la diffimulation , \e fens qu'en ufaitt de ce droit 
.ie ferais mal avec moiroéiqe. Valoé ne manqua 
pas de louée cette d^UçatelTe. Un petit menfonge , 
dit-il , eft toujours un petit nul , & je feroia 
fôcb^ d'en «voir ^t^ caufe. Mais la reflèm-* 
tUnce du nom de Volar^e avec le mien lie 
n'avoit point ^cbapp^ , fit je fayoïs que votre 
^poux n'irait pas plus loin que Tappaience. J'ai 
commence par le rendre difcret ; c'efl la pcemierQ 
vertn d'un niari^ 

La ^ de l'hiver s'étoit pafliîe en galanteries do 
la part du Sylphe , & du cût^ d'ElUe en mou- 
vement de (urprife ^ de joie , i^ui tenojent dq 
fenchanteinent^ 

la pi'emiere if. h pK» belle des faifons » \e, 
jtemps où l'on jouit de la oitture arrive. Volang* 
ayoit ^oe maifbn de campagne. Nous partirons, 
quand il vous plaira , dit i^ â fa femme ; & quoi* 
qp'il y eût mis L'air le plus honnête £f le ton Iq 
plus doux , elle fentoit iurt bien , difoiNeUe , quQ 
cette invitation cachoit la volonté i.mpérieufe» 
-d'un mari. EUç coofia fa peine ï Valo^. Je ne - 
fois pas » kii dit il ^ ce qu'a d'affligeant ce qu'il 
son» piQ^grOtRùa^Aç ^om^ attache à la vills.^ fe 
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la campagne eu dans ce moment im f^jout dê^ 
ttcieux, fur tout pour une ame fenfîbte & b^etiv 
fiifante comme b vâtce. Elle y voit dans I3 
satiue libérale le premier modèle de cet lieuteux 
penchant ; & le foin de faire des heureux s'y 
reproduit Ibus mille Ëices. Les fecéts. couronnées 
d'une ^aiffe verdure , les vergers en fleurs , les 
moifloRs naiflantes , les prairies ^maillées , les trou- 
peaux récemment reproduits & bondiflàns de joie 
i la premiece vue de. U lumière , tout ptéfente 
dans ta campagne le caraâere de fa bonté. En 
faiver la nature fe peint fous un afpe^ menaçant 
& terrible ; en automne elle eft riche & féconde^ 
Biais eHe gémit de fè dépouiller , & fà libéralité' 
Tafflige ; en été même elle vend fes dons , & h. 
trîAe image ^'up travail accablant le joint i 
celle de l'abondance. C'eft au printemps que I< 
nature eft gaiement protSgue de (es richeflès , & . 
amoureufe du bien <]u'elle fait. Hélas!- dit Elife-, 
la natute eA belle , je le fais j mais le lèra-t-elte 
liouc moi , dans ce lieu même où je me fuk 
Kée au fort d'un mortel , où j'ai fait ferment 
d'^re i lui , où tout me retracera rhtimiliant 
fouvenir ? Non , reprit !e Sylphe , rien , ma chère 
-Elife , rien dans la nature n'efi humiliant que c* 
qur la trahit. La perfeâion d'une plaaie efi de 
fleurir Sç de germec t la petfiiâioa d^ne. mot.& 
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telle dl d'être ^poûfe & de devenir inere. Si vous 
aviez contraria la làgelTe de ce dcffein , voo^ 
n'auriea pas reçu mes vœux. Quoi ! dit EKfe , 
une elTence puie , un efptit célefle aimeroil en 
moi ce qui m*abaiflè au-deflbus de lui ! — Soyez 
ce que vous êtes , mon enfant : je vous aime en 
Sylphe , & ce n'eft pas de vos fens qoe je fuis 
jaloux. Que TOtte ame foît belle & pure , qu'elle 
foit à rtoi , c'eA aïlèz. Quant à ce qu'on appelle 
vos charmes , ils (ont fournis aux loix des mortelsf: 
un d'eux Içs pofïcde \ qu'il en difpofe : loin de 
m'en plaindre , je m'en rejouirai , car l'iin de 
vos devoirs efl de le rendre heureux. -- Ah ! dti 
moins donnez-moi le temps de m'accoutumer i 
cette penfôs. A la campagne on (e voit plus fou- 
vent : je m'apprivoilecai peut-être avec ce devoir. 
Mais de grâce ne m'abandonnez pas. — Non , j'y 
ferai fans celTe avec vous. J'aime la paix & le 
£lence. 

Il y avoie daiis cette campagne un Keu fauvage 
(c folitaire , qu'Elife appelloit fon d4fert , JJc où 
elle avoit coutume de fe retirer pour Kre ou rêver 
à fon aife. A peine arrivée , elle s'y rendit ; touc 
ëtoit change. Au tieu de (on fiego de moufle elle 
trouva un trâne de gazon lem^ de violettes en 
ftftons & en lacs d'amour. Ce trône ^toit ombragé 
de lîlas qui fe courboient ea voûte , T^pine fleuriq 
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en fotmok Tenceinte , & m^bit » Todeur du Ëta» 

les plus délicieux pdifûms. 

Le previei ibiti d'Elîfe i Ton letonr, fiit de 
remerciée (on mari de l'attention qu'il avait eue. 
d*enibe'lir Ibnpetithertnitage.C'eft apparemment, 
lui dit- il , une galantene de mon Jardinier ; je lui 
fais bon gc^ d'en avoir eu l'idée. 

Hilaire , lui dit Çlife en le voyant , je vous fuis 
oblige de Dl'aifoit planté un £ ioti bofquet, Des. 
-bofquets , Madame, dit le Eufê villageois!' c*eft 
' ma foi bien là ce qui m'occupe. A peine, puis-je 
.fuffire au travail de mon potager. Si f oo veut 
^es bofquets bien tenus , il faut me donnée plus 
ie monde. — Au moins n'avez-vous pas néglig4 
le mien , ^ ce )oU berceau de lilas , cette haïe 
d'épine m'enchante, t- Oh ! le lilas , l'ëpine , tout 
cela, grâce i Dieu, vient de foi-méme& fans 
que je m'en m^le. *— Quoi j tout de bon , vous 
n'y avez pas touché î — Non , Madame , mais i 
.cela ne tienne ; Sc G, vous voulez , après la fève , 
j'y donnerai quelques coups de croiffant. ^ Et 
ce gazon femé de violettes , ce n'efl pas vous, 
qui l'avez cultiva ï — Ma £bi , Madame , excu&x- 
gioi j ce n'efi ni de ga^on , ni de violettes que l'on 
^t vot^e potage , ^ mon jardin m'occupe aflèz 
Uns toutes ces gentiUefTes-Ii. 

£U^ t apcés cet «Dtcedso, ne douu iplus ^* 
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-fa m^tamorphofe de fon t^duk fauvage en un 
tofquet délicieux , ne fât l'ouvrage de fonSylfho. 
Ah ! dit-elle , dans fon ravifTenient , ce fera le 
temple oà j'iriii Tadorêi. Je me flatte qu'il y fen 
|>réfènt ; mais fera-t-il toujours invifible i 

• Il vint 1= foir comme de coutume. Valo^ , lui 
dît-elle , mon bofquet eâ charmant. Mais , ViOuï 
le dîrai-je ? Pour achever de l'embellir il £aut 
^ire on dernier prodige & vous y rendre vi&bl« 
à mes yeux. Cela feul manque à mon bonheur. 
*— Vous me demandez , ma chère Elife , ce qui 
ne dépend pas de moi. Le Roi des airs accorde 
quelquefois cette grâce à fes favoris ) mais cela eS 
£ rare ! & puis quand il l'accorde , c'efl lui qui 
prelcrit la forme qu'il veut que l'on prenne , & le . 
plus fouvontil pr^fere la plus bifariepour s'amufêr. 
Ah! dit Elife , pourra ijue je vous voie , il m'im- 
porte peu (bus quels traits. II lui promit donc d<r 
•fôlHdter cette Ëiveuravecles plus vives inflances. 

A ftéierit lui dit - il , comment ^eft paO'j 
votre voyage ? •— Mais y îott bien. Mon mari a 
caufé avec une gaieté afTez naturelle ; Sa je n'ai 
pas de peine à reconnoltre l'eâèt des foins que vous 
prenez de lui. Mais k naturel impérieux des 
hommes a beau fe plier, il garde fon refibrt ; oa 
le tempère, on ne te change pas , i moins d'un? 
longue habitude. Ne défefpéroQS de xien , die 
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Vàoi. l'ai bien da pouvoir fur fon ame ! Q«e 
ferez-vous demain , ma chece Elife i ■^ Je me. 
baignerai le matin. — J'irai vous voir aa bain , 
s'il eft poflible, &je paflèral uq moment avec 

TOUS. 

Au réveil d*EIi(è on ràt lui dire que fbn bain 
rattcndoit. Elle s'y rendit avec U lîâdle Juftine ^* 
mais comme le Sylphe devoîc venir la voir , & 
que la pudeur efi timide , elle voulut que les 
rideaux fùflent tir^s & que le jour i pùne éclairât 
lafalle. 

Eiife fe met dans le bain , 6c dans un trumeau 
ptac^ vis-à-vis d'elle , fesyetixapperçoiventqueU 
ques traits confus. Cétoit te portrait même d'B- 
life , peine fous glace , & que Volange avoir fait 
mettre i la place d'un miroir : prefiige fiiappant , 
mais facile à produire , au moyen d'uns coulifle 
m^oag^ dans ta cloifon , où gliflbient fans bruic 
tour-â-tour te miroir & le tableau , pour fe fuc* 
cidec Tun i l'autre. 

Dans ceubteau , Elife éto\t &cvée fur un nu^,* 
& environnée d'elprits aériens qui lui ptéfentoient 
des guirlandes de fleurs. D'abord elle prit ce qu'elle 
appercevoit pour la réflexion des objets oppofés ; 
mais à mefure que d'un, sit plus attentif , elle 
déméte ce qui la frappe , la. furprife fuccede i 
l'crrçur, Jolline, dk-elle, donnez-mol dij jouti. 
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)Di] je rêve ; ou je vois.... â ciel ! s'ecria-t-èlle^ 
<dés que le tableau fut éclairé , mon im:^ dàiu 
cette glace ! £h quoi , Madame ! j'y vois aulfi 
la mienne. Où efl la merveille , que dans on 
miroir on fe voie en fe regardant ? — Viens toi- 
même , viens ici , te dis-je. Efl'Ce là l'e^t d'un 
micoit? — Affurément. ■— Aflbr^ment t ce nuage, 
ces fleurs^ ces génies , & moi au milieu de cette 
cour célcfie , portée en triomphe dans les aiis î 
— Vous n'êtes pas Hen éveillée , Madame , fie 
c'eft fans douce encore un fonge que vons achevei 
dans le bain. -* Non , Jufiine ^ je ne rêve point ; 
mais je vois que ce tableau n'efl pas fait pour tes 
yeux. O mon cbei Valoé , c'efi vous qui l'avei 
peint. Que votre tendreflè eâ ingénieulè } 

Les yeux d'Elife furent une heure entière 
attachés fut le tableau. Elle attendoic fon Sy^he ^ 
mais il ne vint pas. II n*a îût que paflèr , dit-elle> 
& par cet hommage il s'efl annoncé. Cependant , 
que dira mon mari ? Comment lui expliquer ce 
prodige ? Eh , Madame , lui dit Julline , fi ce 
tableau n'eft pas vi£ble à mes yeux , pourquoi le . 
feroitii aux fiens ? Tu as raifon ; mais je fuis fi 
troublée ! . . En difànt ces mots , elle levé leg 
yeux t & au lieu du tableau qu'elle avoit vu^ c'eft 
le miroir qu'elle retrouve. Ah ! je fuis tranquille , 
i^ellc : le tableau s'eA évanoui. Mon Sylphe 
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ûniabte ne veut pas -me lajfler la plus légère iûâ 
^uiëtude. Et comment n'aimeiois-je pas un efprït 
tout occupa de mes plaifîrs & de mon repos î 

Impatiente de favoît le fuccés de fà demandé , 
elle fît (emblant le foie d'étte briguée de fa prO'> 
meaade & d'avoir befoin de fommeil. Le Sylphe 
ne fe fît pas attendre. Je ne fais , lui dit>il , ma 
cbere Elife,'fi vous ferez contente de ce que j'ai 
obtenu. Il m'eft permis de paroltce i vos yeux, 
•« Ah ! c*eft tout ce que je defite. •— Mus ce que 
je pr^Toyoii ell arrivé. Le Roi des airs qui lit dans 
nos 'penfées, m'a prefcrit la forme que je dois 
prendre , & cette forme efl celle. . . devinez. 
' Je ne fais. Titcz-moî vite d'inquiétude. — Celle 
de votre mari. — De mon mari ! ~ J'ai fait touf 
au monde pour en obtenir une qui vous ptâr 
davantage ; mais il n'a pas été poffible. Il m'a 
tnenacé de retirer fa grâce fi )e n'en étois pas 
content ; & «édxiit à l'alternative , j'ai mieux aimé 
cela que rien. — A la bonne heure , & quand voas 
veiraî-je? Demain, dans votre petit défert, au 
moment du coucher du foleil. — J'y ferai , cae 
je me fie i vous. — Vous le pouvez iàns inquié- 
tude^ — Vous m'aviez promis cependatit de venir 
me voir ce matin. J'ai reçu de vous le plus galanc 
homnla^ Mais c'étoit Vous que je defirois. — Je 
n'écois pas loin ', mais iotimidé pat la préfeoce dfl 
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J^uAinè... — Ah ! l'ai eu tort ^ je dévots l'^oigneri 
Mais vous n'aurez plus ce reproche i me faire y flc 
je ferai feule au bofquet. 

Ce rendez-vous ne laiffoit pas d*inqui^ter unpea 
Volange. Elle fe livre i mol , difoit-ît. }>ro6ter^- 
je pour réprouver de l'illufionoù je l'ai mife?Il 
me feroic bien doux de l'attaquer , fi jVtois sût 
qu'elle r^fîlUt ! mats fi j'en ^tois fi sàr ', je n'aurcnl 
pas befoin d'épreuve. Fatale curipfit^ ! ConfuL 
tons-nous : voyons avec nous-méme quel efl le 
parti le moins dangereux. Dois-je m'édaircir , ou 
refter dans le doute ? D'abord , le douté me lailTil 
un nuage ; & puis-je répondre de mes îd^es ? Peut* 
être quand il ne fera plus temps de la jullifier , lu 
ferai-je l'injure de croire que (on imagination fe* 
duite eût triomphé de fa vertu. J'aurai beau me la 
reprocher , & le mal fera fans remède. Si au con- 
traire je réprouve & qu'elle réfifie , je fuis trop 
beureux. Mais fi elle c^e ! ... Eh bien , fi ella 
c^de , je croirai que la vertu des femmes ne tient - 
pas contre les efpcits. Oui , maïs cet efpric ell 
revêtu d'un corjps , ic fi ce corps fe trouve la 
mien , je n'en dois pas remercier Elife. Me voilà 
dans un labyrinthe : en y entrant j'ai tout pr^vu , 
excepté le moyen d'en forrir. Ne délibérons plus; 
. <endons-nous au bolquet \ l'occafion me décidera, 
Volange , fans faîte fembUnc d'obferver Elife , 
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ne pecdic pas un de fes mouvetnens. Il la Vifc 
fa parec avec une modcfiie pleine de grâces \ &t 
la décence qu'elle mit dans fon ajufiement le 
nflùra un peu. Il remarqua même qu'elle fut 
tout le jour d'une douceur , d'une fôt^nit^ qui 
amtonçoit une joie innocenté. 

Cependant les yeux impatiens d'Elife mefu-i- 
coient le cours du foleil. Enfin l'heureux mo* 
jnent approche , & Volange qu'elle avoit vu par. 
dt en habit de challe , Te rend le premier au 
bofquet flans la parure la plus élégante. Elife arri- 
ve t l'apperçoit de loin , & le faifilTement qu'il 
lui caufe la fait prefque s'évanouir. Il vole au- 
devant d'elle , lui tend la main , & la voyant 
tremblants , la fait afleoir fur fon petit trâne de 
gazon. 

Elîfe reprenant fes efpdts trouve Ion Sylphe i 
fes genoux. H^ quoi , lui dit - il , ^toit-ce de 
l'efiioî que devoit vous infpirer du vue î Ne vous 
en ai -je pas épargna la furprife î N'avez • vous 
pas defiré de me voir ? En êtes - vous fkehéc , & 
voulez - voUs que je difparoiflè ? — Hëlas non ! 
ne me punifTez pas d'une foibleHè involontaire. La 
i.oie Se l'atcendriiTemcnt ont plus de part que la 
frayeur au trouble que vous me caufez. Je tcem^ 
ble , difoit Volange en lui-même : elle eft atten- 
drie f cela débute mal. Ah I ma chete Elilii , que 
n'ai-je 
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Jb^ar-je été libre de choifîr enCce les moiteh celui 
donc les traits auroient pu vous plaire ; & ^qu'un 
amant efl mal à fon aife fous la ligure d'un mari \ 
cela efl ^gal , lui dit-elle en fouitant. Il m'eàt 
été plusdoux , je l'avoue , de vôusvoîi fous rim;iga 
de quelqu'une des lleurs que j'aime , ou de l'un de 
ces oiieaux , q«i , comme vous , font habitans de 
l'air ; mais en homme , j'aime autant vous voie 
ibus les traits de mon mari que fous les traits d'un 
autre. Il me (èmble même que vous rembelliflcZo 
tTeft bien Volange que je vois en vous ; mais 
Votre ame donne i Tes yeux je ne fais quoi do 
célflfie. Votre voix en palTant pat Gi bouche lut 
communique un charme tout divin ; & dans {bn 
affion je trouve des grâces que n'eut jamais un 
corps animé par l'efpiit d'un fimple mortel — 
"Ré bien , fî vous m'aimez tel que vous me voyez, 
je puis toujours être le même, — Vous m'enchan- 
tez. •— Serez- vous heureufè, ajouta-t-il en lui 
baifànt la main ? — EHfe rougit , & retira «etto 
main qu'il avoit faiGe. Vous oubliez , lui dit-elle , 
)que c'efl un Sylphe & non pas un homme que 
î'aime en vous-Valoé n'efl pour moi qu'un efpric , 
comme Ëlife n'eft pour vous qu'une ame ; & fi 
TOUS n'avez pu prendre les traits d'un mortel 
fans altérer la pureté de votre eflènce & de votre 
amour , quittez cette forme aviltlTante , & o/g 
Tome I. M: 
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me &ites plus toiifft de Pimpnidence de met 
fouhatts. Fort bien , dîfoit Volange tout basf 
mais je touche au moment critique. 

Elife , il n'eft plus temps de feindre, J'ai ùit 
ce que TOUS avez voulu ; mais apprenez Ce qu'il 
'» m'en coûte. » Ty confens ( m'a dit le roi des 
u Génies ) , ob^is aux loix d'une femme , deviens 
91 homme \ mais ne te âatte pas de n'avoir des fens 
M qu'en apparence. Tu vas aimer comme les 
» mortels , & en reflèntir les plaïfîrs & les peines. 
>> Si tu es malheureux , ne viens pas garnir & 
» troubler les airs de tes plaintes. Je t'exile du 
m cid jufqu'au moment où £li(e aura combla tes 
„ vœux M. refp^tois vous fléchir , ajouta le Syl- 
phe , ou plutôt je Toulois vous complaire ; j'ai fubi 
cette dure loi. Jugez à pr^fent £ je vous aime & 
fi vous devez m'en punir. 

Ce difcours mit Elife au d^fefpoir. O le plus 
imprudent & le plus cruel des efprits aériens ^ 
s'^cria-t-elle l qu'avez- vous fait ? & i quelle extr^ 
mit^ me r^duifez-vous } Volange frémit en voyahc 
les yeux de fa femme fe remplir de larmes. Pour- 
quoi ne m'avoic pas confult^e , ajouta - t - elle ? 
^toit - ce pour ma honte on pour votre fupplice 
que je décrois de vous voit , & quel que f&t ce 
defir f avez-Tous pu penfet qu'il l'emportât fur 
'<e que je tous dois &. fur ce que je me dois ) 
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tnoi-méine ? Te tous aime , Valo^ , je vous le dis 
^encore ; & s^l ne fàlloic que ma vie pour réparée 
les maux que je vous &is , vous n'auriez plus i 
vous plaindre. Mais ma vertu m'ell plus chère que 
ma vie & qu« mon amour. Volange treflàillit 
de foie. Je ne puis vous blâmer , lui dit-il , d'un 
excès de délicatefle. Mais voyez combien je ref- 
lèmble i Volange : c'eft prelî]ue lui , ou plutôt 
c'eft lui-même qui tombe à vos pieds , qui vous 
sdoce , te qui vous demande le prix du plus fidèle 
& du plus tendre amour. — ' Non , vous avez beaft 
lui ledembler y vous n'êtes pas lui , & c'eft à lui 
leul qu'efi dû le prix que vous me demandez. 
Levez-vous « éloignez-vous de moi ; ne me re- 
voyez de la vie. Laiflez-moï , vous-dis-je. Etes- 
vous infènfi i Quelle efl cette )oie infultante que 
î? vois briller dans vos yeux i Aurîez-vous l*aa- 
dace d'efp^rer encore ? — Oui , j'efpere , ma 
chère EHfe , que tu ne vivras que pout mot. — ^ 
Ah ! c'^ le comble de l'outrage. -^ Ecoute,— ^ 
Non je ne veux tien entendrai — Un feul mot 
va te délàrmer. — Ce mot doit être un éternel 
adieu. — Non , la mort feule doit nous ffparer : 
reconnois ton mari dans fon Sylphe. Oui , ce Vo- 
lange que tu haîflbis eft ce Valoé que tu aime». 
^ O ciel ! . . . . mais non , vous m'en impofez ; 
yous abufez delà icffemUancc. — Non.tedisr 
M % 
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je ) & Juftine eA témoin que tout ceci n'eft qu*uil 
badinage. — JufUne ! •— Elle efi dans ma con- 
fidence. Elle m'a aidé à te fëduïte ; elle m'aidera 
i te détromper. — Vous ! mon mari < feroic - il 
pofHble ? je tremble encore : achevez , dites-mu 
comment fe font opérés ces prodiges. C'efl Ta- 
mour qui les a tous faits , & tu fautas par quels 

moycRs. — Ah ! s'il efl vtd ! » S'il efl vrai , 

mon Elife ; croiras - tu qu'il y ait au monde un 
liomme digne d'être aimé ? ^ Oui , je croirai qu'il 
cil efi un , & que c*e({ moi qui le pofTede. 

Juftinc interrogée avoua tout , & on la et jurer 
que Valoé n'étoit que Volange. C'efl àpréfent> 
die Elife en fe jettant dans les bras de fon époux ^ 
c*efl i préfent que je fuis enchantée, & j'eQiere qui 
la mort feule détruira cet enchantement. 
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JN On , Madame. , difoit l'Abbé de Château- 
neuf à h vieille Marquife de Lifban. , je ne puis 
croire que ce qu'on appelle vertu du» une femme 
foit auflï rare qu*0Q le dit , fl|c je gigerois , fan^ 
aller plus loin, que; vous avez toujours â^ fage, 
«-Ma foi, mon cher Abb^' , peu s'en faut que je. 
ne vous di(e commQ Agnès ; ne gager pas. — * 
Perdrois- je î i-i Non , vous gagneriez ; mais da 
fi peu , fi peu de chofe , que fiancheraent ce n'ef^ 
pas la peine de s'en vanter. -^ Ceft - i . dire ^ 
Madame , que votre ^geHê a couru des rifques^ 
•!• H^las , oui- !. plus d'une fob je l'ai vue au 
moment de faire naufrage. Heureufement la voilà, 
au pott. Ah ! Marquife ^ confiez-moi le récit de, 
lès ave ntutes, — Volontiers : nous fommes dan^ 
Vâge où. l'on n'a plus rien i difOmulcx , & m:^ 
jeuneflè eft fi. loin de moi , que j'en puis pail^ 
comme d'un beaufonge. 

Si vous vous rappeliez le Marquis Je Lisban », 
c'étoit unç de ces figures froidement, belle » qui 
vous difent : me voilà ; c'ëtoit une de ces vanité^ 
Baudiss } qui maot|uefit fans cefle leur coup. U i^ 

«s 
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piqaok de tout & n'^toit bon à rien ; il pteitoSk 
la parole ^ demandoit filence , faîpeaàxnt Tac— 
teorion & dlfok une platitude; H riok avant 
de conter , & perfonne ne rîoit d« fi» contes ^ 
n TÏfotC fouvent i être fùi , & il tournoit £ bien 
ce qu'il vouJoît dire , qu'il ne fàvoit plui ce iju'il 
difoit Quand il ennuyoit les femmes ^ il croyoit 
les rendre réreufes : quand elles s'amufoient de: 
fes ridicules , îl prenoit cela pour des agaceries, 
— Ah! Madame y Fheureux naturel! — Nos pre> 
tniers tâte-à-téte futent remplis par le t^cît de fex 
bonRes fortunes. Je commençai par l'écouter avec 
impatience ; je finis par l'entmdre avec dégoût : 
je pris même la liberté d'avouer à mes parens 
que cet bomme-U m'ennuyoîc à l'excès. On me 
re'pondit que j'éiois une fotte , & qu'un tnari étoic 
&it pour cela : je l'époulài. On me fit promettra 
de l'aimer uniquement : ma bouche dit oui , 
mon cceur dit non , & ce fiit mon coeur qui lui 
tint parole. Le Comte de Patmcne fe piéfenta 
chez moi avec toutes les grâces de l'efprît fis 
de la ^ure. Mon mari qui l'amenoit fit les hon- 
neurs de ma modeflie : il répondit aux chofes 
agréables que lui dit le Qimte fur Ibn bonheur , 
avec un air avantageux dont je fus indignée.' A 
l'en croire , je Taimob i la folie ; & de-lâ toutes 
CCS confidences indîfctettes qui ne cboque[tf pa& 
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moins la vérité que la bienr^ance , & dans lef- 
tjuelles la vinké abufe du fîlence de la pudeur. 
Je n'y pas ten» , je quittai la place , & Palmene 
put s'appercevoir i mon d^pk, que le Marquis 
hù en imporoit. L'impertinent, dyàis-je en moi- 
même ! il va s^pplauditHuiC de Ton triomphe : 
bien affûte' que je n'aurù pas le courage de la 
démentir. On le ctoira , <»i me fuppofeia aflès 
peu de goût pour aimer Thomme du monde !• 
plus fot & le phisvHn. S'il parloîc d'un attachement 
bonnéte à mes devoirs , encote paflè ; mais de 
famoBT ! de U fbiblefle ! il y a de quoi me désho- 
norer. Non , je ne veux pas qu'on dîfe dans le 
inonde que je fuis folle de mon mari : il eA impor» 
tant fiir-tout de d^fabufer Palmene; & c*eft pac 
lui que je dois commencer. 

Mon mari y qui fe fêlîcîcsit de m^avotr (ut 
rougir , ne démêla pas mieux que moi la véeitabls 
caufe de ma confufion & de ma 'colère. II s'efK- 
m(Ht trop , & ne n'aimoit pas allez pour d«gner 
itta jaloux. Tù as fiût Tenant , me dit-il , quand 
le Comte fut fortî : je te dicai pourtant qu'il te 
trouve charmance. Ne Téconte pat trop au moins 3 
c'efi un homme dangereux. Je le fentois mieux 
^^il nepouvoit le dire. 

Le lendemain le Comte de Palmene vint me 
:V^ i il mt tlOUf a ftoJc. Me pardonnes - Tou^, 
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dit-it , Madame , rembartas où je vous vis Kïer 1^ 
J^en ^tois la caufe innocente , & j'aurois hiea. 
àiipcaCé le Marquis de me prendre pour confidenti 
Je ne lais p^s , lui <I1s.je , en bai0ant IjES yeux , 
pourquoi il 3 tant de plaifîr i raconter ce qu» 
j'ai tant de peine à entendce. — Quand on eft 
fi heureux , Madame , on cft bien pardonnable 
d'être iodîfcret. — S'il efl heureux , je l'en félicite ; 
mats, ea vérité ÏJ n'jc a pas. de quoi. -^ H^ !: 
peut>il ne pas l'être , teprit le G)inte avec un 
fbupjr ^ en pofi^dant la plus belle perfonne do- 
monde ; V Je fuppofe t Monfîeut , je ûippote qu» 
je fois telle ; où eft la gloire , le m^cite , le boiu 
beur de me pofT^der ? e(l>ce moi qui me fui» 
donnée ? — ^ Non y Madame ; mais fi je l'en ctob ^ 
TOUS avez bientôt applaudi vous-même au cboi» 
qu'pn avoit fait fans vous. Quoi , Monfieur ! les; 
hommes ne penferont-ils jamais qu'on nous ^evo- 
i la dinimulaiion dés reo&ace ; que nous perdons, 
la frai^chife avec la liberté , & qu'il n'efi plu& 
temps d'exiger de nous que nous foyons finceres , 
quand on nous a fait un devoir de ne l'être pas i 
Je VétçAs un peu trop moi-même , & je m'en 
apperçus trop tard ; Fefpoir s'étolt g\iSé daiisrame. 
du Comte. Avouer qu'on n'aime pas foD mari ^ 
c'efi prer4ue avouer qu'on en aime un autre , fi^ 
le çqnlîduit d'unç celle foil?tç0e çfi cft »^Z fou^,,' 
vçnt l'objeÇt 
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' Ces id^s avoient plonge le Comte dans une 
doace rêverie. Vous êtes donc bien dilfîmuMc > 
me dit-il après un long filence > car le Marquis 
n'a raconta des chofes étonnantes de votre mutuel 
amour, -i* A la bonne heure , MonBeur ; qu'il 
fe fiatte tout i fon aife : je n'ai garde dé le d^fa. 
bufcr. — Mais vous , Madame, feriez •vous i 
plaindre ? — Je fais mon devoir , je fnlùs mon 
fort ; ne m'en demandez pas davantage ; ^ fur- 
tout, n'abufez jamais du fecret que l'imprudence 
de mon mari , ma fincêrit^ naturette , & mon 
impatience m'ont artachê. •— Moi , Madame 1 ah î 
que je meure plutôt que d'être indigne de votre 
confiance. Mais je veux l'avoir feut & fànt referve : 
regardez • mol comme un ami qui partage toutes 
vos peines , & dans le fein duquel tous pouvez lel 
dépofer. 

Ce nom d'ami porta dans mon caur une tran- 
quillité perfide : je ne me défiai plus ni de moi. 
même ni de lui. Un ami de vingts quatre heures , ' 
de l'âge ^ de la figure du Comte , me parut la 
chofe du monde la plus raifonnable & la plus 
honnête; & un mari tel que le mien , la cbol^' 
du monde la plus ridicule &laplus affligeante pour 
inoi. 

Celui-ci n'obtint plus de mon devoir que quel- 
ques froides complaifances dont il avoir encore h ' 



U.g.l.zKt>v Google 



l8* ffr VRE VS MMM JtT'i. 

fbtcife de fe glorifier ; & c'^toit toujouts à Vii- 
mene qu'il en ^ifoic eonfidcnee , & qu'il en uag^ 
roit le pris. Le Comte ne favoic qu'en croire. 
Fourquot me trompée , me dilbic-il quelquefois t 
pourquoi d^favouer une fenfibilité louable ? roa- 
giflez TOUS de vous dédire ?— H4> non , Monfieur, 
fen ferois gloire ;ie ne fuis pas 3063 heuceufe peuB 
avoir â me i^traâer. 

A ces mots mes yeux fe remplirent de larmes. 
Falmene en fut attendri. Que ne me dit-il poieC 
pour adoucir rocs peines \ Quel charme j'^proiL- 
yois i l'entendre ! O mon cher Abb^ ! Le ^ng»- 
reux confotatcur ! Il prk dès ce moment un empire 
abfblu fur mon ame ; &.de tous mes fcntimens , 
mon amour pour liù étoit le feul dont je lui fiiifois. 
un-mySere. Il ne m'avoit jamais parl^ du fieti 
que fous le nom de Tamitij \ mais abufant enfia 
de l'afcendant qu'il avoiC fur moi , il m'écrivît ; 
v> Je me fuis trompé , & je vous ai trompée ; 
9> cette amitié fi tranquille & fi douce , à laquelle 
t> je me livrois fans crainte , eft devenue l'amour 
» le plus violent , le plus païenne qui fût 
» jamais. Je vous verrai ce foïr pour vous con< 
» facrer ma vie , ou pour vous dire un éternel 
K adieu. » 

Je ne vous expliquerai pas , mon cher AUïé » 
les mouvemeas oppofés ^ui «'élevèrent dans mo* 
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ame : je fais qu'il y avoic de la vertu , de Famour , 
de la fcayeuc ; mais je (aïs bien aufE qu'il y avoît 
de la joie. Je tâchai cependant de me préparer k 
une belle défenfe. PremiéremenE je ne ferai pas 
feule , & je vais dire qu'on lailTe encrer tout le 
monde : en fécond lieu , je ne le regarderai qua 
légèrement » fans permettre que fes yeux s'atta- 
chent un inftant fur les miens. Cet effort fera pé- 
nible : mais la vertu n'eft pas vertu pour rien. 
Enfin l'éviterai qu'il me parle en paniculier , & , 
s'il l'ofe , je lut répondrai d'un ton , mais d'un ton 
à lui impofer. 

Ma réfolution bien prife , }e me mis â ma toilette , 
& fans y penfer , je me parai , ce jour-là arec 
plus de grâce & d'élégance que je n'avois jamais 
fait. Il me vînt fur le foir un monde prodigieux , 
& ce monde me donna de l'humeur. Mon inart 
plus empreffé , plus aflîdu que de coutume , 
comme s'il l'avoît Ëiit exprès , me caufa un ennui 
mortel ; entùi on annonça Palmene. Il me falue 
en rougrdànt : je le reçus avec une révérence pro- 
fende , Otns daigner lever les yeux fur lui , & je 
me difbis à moi-même : en vérité cela efi fort 
beau : La coovetfation fut d'abord générale : Pal- 
mene laîlToit échapper des mots qui , pour tout 
le monde , fignifioient peu de cbofe « & qui , 
pour moi , difoient beaucoup. Je feignis de ae 
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les pas entendre , & je m'applaudiflors tout bas 
é'aoc rigueur fi bien foutenue. Palmene n*ofott 
Rapprocher de moï : mon mari l'y obligea avec 
fesptaifanteriesfamîlieres. Le rePpeâ & la timidicf 
du Comte m'attendrirent Le' malheureux ^dïfois- 
fe , eft plus à plaindre qu*il n'eft à blâmer : s'it 
ofbit , il me demanderoît grâce ; mats il ne 
fofera jamais. Je l'y encourageai par un regard. 
J'ai fak une imprudence , me (£c-il , Madame ; 
ine la pardonnez-vous ï — Non, Monfieur. Ce 
jion , prononcé' je ne fais coaunent , me parut- 
fublime. Palmene fe leva comme pour s^en aller j 
Bion mari le retint de force. On vint avertir que 
le fbupé étoit fervi. Allons , cher Comte , fois, 
galant j donne la maia à ma femme; elle a de l'hu-^ 
neur , ce me femble \ maisnous faurons ta difEper. 

Palmene dé(c(péré me ferra la main ; je le regar. 
àois ; & je crus voir dans (es yeux l'image de- 
l'amour & de la douleur. J'en &s p^n^rée , 
mon cher Abbé j & par un mouvement qui pat-. 
toit de mon cœur , ma main répondit à la fienne. 
Je ne puis vous peindre le changement qui fe 
fk tout-à>coup fur Ton rifage. Il- devint rayonnant 
de joie ; cette joie fe répandit dans l'ame de tout 
les convives } l'amour & le delîr de plaire fem- 
tloieatles animer tous comme lui. 

Le propos t-omba fur la galantçriç. Mon maà' 
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\pn fe croyoic un Ovide dans l'art d'aimer , dit 
à ce fujet mille impetrinences. Le Comte , en 
y répondant lâchoit dé les adoucir avec une 
délîc^telTe ingémeufe qui adievoit de me charmer. 
HeureufemtRt un jeune Àourdi qui sVtmt mis i 
côte de moi , s'avifa de me dire de jolies chofes ; 
^fureu/ê/nenfai^je lui donnai quelque attention, 
& lui répondis avec un air de complaifance. 
Falmene , cet homme fi aimable , changea touN 
à-coup de langage & d'humeur. La converfation 
avoit paflë de l'amour ï la coquetterie. Le G>mte 
iè déchaîna contre cette envie générale de plaire , 
avec une chaleur & un férieux qui nie confon- 
dirent. Je pardonne, difoic-îl , à une femifle de 
changer d'amant , je lui pafle même d'en avoir 
plufieuis ; tout cela efl dans la nature ; cen'eflpaS' 
fa &ute fi on ne peut l'attacher : au moins ne 
cherche-t-elle â captiver que ceux qu'elle aime & 
qu'elle rend heureux ; & fi elle &it en même-temps 
le bonheur de deux ou trois , €*€& un bien qui fe mnl- 
riplie. Mais une coquette efl un tyran qui veut tout 
aflervir pour le feul plaifir d'avoir des efclaves. 
D'elle-même idolâtre , tout lerefte ne luiefltien: 
fbo oigueit fe fait un jeu de notre foiblefle , & un 
triomphe de nos tourmens : fes t^rds mentent , 
fa bouche trompe , Ton langage & fa conduite ne 
(ont c[u*un tlflii de pièges , fes grâces font autant 
de fjrreoes , les cbarmes auunt de poiTons. 
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Cette déclamation étonna toute YaffcmhUe. 
Quoi ! Monfie^r, lui dit le jeunehotnme qui m'avoïc 
part^ , vous préférez une femme galante i une 
femme coquette ? — Oui , fans doute , je la pré- 
fète , Sa il n'y pas à balancer. Cela eil plus 
commode , lui dis- je ironiquement. Ec plus eflî. 
tnable , Madame , me dit.il d'un ton chagrin , 
plus ellimable mille £pis. Je vous avoue qae 
je fus piquée de cette infulte. Allez , Moniteur , 
repris-je avec déà ain , vous avez beau nous faire 
un crime du plaifir le plus innocent & le plus 
naturel qui foit au monde * votre opinion, ne 
fera pas tui. Les coquettes! dites - vous , font 
des tyrans : vous êtes bien plus tyran vous- 
même , de vouloir nous priver du feul avantage 
que nous ait donné la nature. S'il ùut renoncec 
au foin déplaire, que nous relle>c-ildansla fociêté? 
Talent , génie , vertus éclatantes , vous avez tout, 
ou vous croyez tout avoir * il n'efl accordé â 
une femme que de prétendre à être aimable, fie 
Vous la condamnez impitoyablement à ne vouloic 
l'être que pour un feul ! c*efl Tenfévelir au milieu 
des vivans: c'eft pour elle anéantir le monde. Ah! 
Madame , me dit le Comte avec dépit , vous 
êtes bien dé votre lîecle ! En vérité -je ne le 
croyois pas. Tu avois tort , mon cher , reprit 
mon mari , tu avois tort : ma feiQitie veut pktiie 



.z..tv Google 



V o sr r s M o X. A t: 19» 

ft toute la nature ; mais elle ne veut rendr» 
heureux que moi. Cela eft cruel , je l'avoue , 
ic je le lui ai dit cent fois ; mats c*efl fa folie e 
tant pis pour les dupes. Aufli pourquoi prendrv 
au, furieux ce qui n*^ qu'une plaïCititerie ' Si elle 
a du plaifir à s'entendre dire qu'elle efl belle » 
faut'il pont cela qu'elle réponde iîir le même 
ton? Elle m'aime, cela efl tout £mple ; mais 
toi , mais tant d'autres qui l'amufent , n'ont .rien 
à prÀendre à fon cœur. II efi pour moi celuî- 
là , & je jléfîe qu'on me l'enlevé. Vous me fermée 
' la bouche , dit Palmene , dès que vous prenez 
Madame pour exemple , & je n'ai point à r^plî* 
quer. A ces mots , on fortit de table. 

Je conçus dés ce moment pour le Comte , 
Je ne dis pas de l'averfîon 3 mais une crainte qui 
en approche. Quel homme , difois - je en mot- 
méme ! quel caraâeie impérieux ! il feroit lo 
malheur d'une femme. Après le foupë , il tomba 
dans un lîlence morne , d'où rien ne put le retirer. 
£nfin , me trouvant feule un inflant , penfez-vous 
ce que vous m'avez dit , me demanda-t-il du ton 
d'un juge ftvere ? — Affurément. — C'en eft aflèz; 
voue ne me vecrez de ma vie. 

Heureufemtnt il m'a tenu parole , & je fentis 
par le chagrin que me caufa cette rupture , toue 
2e danger ^ue j'avois couru. V oiU , dit l'abbé ça 
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profond moraliâe , ce que produit un motntint 
d'humeur. Une bagatelle devient fôrieufe , on 
s'aigrit , on s'humilîe , Tamour s'épouvante & 
s'enfuit. 

Le caraâere du Chevalier de Luzel , reprit fa 
Marquife , étoit tout oppofë à celui du Comtv 
lie Palmene. — • Ce Chevalier , Madame , étoit 
uns doute le jeune homme qui vous avoir fourî 
pendant le foup^ ? — Oui , mon chef Abb^ , 
c'étoit lui-même. Il itôii beau comme Narcifle, 
& il ne s'atmoic guère moins ; il avoit de la viva- 
cité , de la gentiileilè dansl'efprît, mais pasi'ombre 
du fens commun. 

Ah ! Marquife , mé dit • il , votre Falmsne efî 
un trifte petfonnage ! que faites-vous de cet hom* 
me-là? il raifonne , il moralife , il nous afTomme 
avec fon bon fens. Pour moi , je ne fais que deui 
chofes ; m'amufer & être, amufant : je connois 
mon monde , ]« vob ce qui s'y palTe y je vois qui 
le plus grand des maus qui affligent l'humanité, 
c'ell l'ennui : or l'ennui vient de l'égalité dans le 
caraâere , de la conflaace dans les liaifcas , de la 
Jblidité dans les goûts , de. la monotonie enân 
qui «ndort le plaifît lui-tnéme ; au-lieu que la 1^- 
géreté , le caprice , la coquetterie le réveille. AufS 
i'aime les coquettes à la folie : c'eft le charme de 
la fociété. D'ailleurs les femmes fenâbles font fati- 
gantes 
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f àntés it la longue. II eft bon d*av«r quelqu'un 
avec qui Te àélaffet. Avec moi , lui dis-jê en foU'* 
liant , vous vous d^Iafîèrez tout à votre aife. —». 
Et voilà ce que je defire , ce que je cherche au- 
près d'une coquette , qu'elle con^rte , qu'elle 
t^fifle ) qu'elle Te défende , s'il eft pofliblei Oui ^ 
Madame , je vous fuitoîs fi je vous crayois cap»* 
b!e d'un engagement fërieux. Madame , reprie 
gravement l'Abbé , ce jeune fat étoit un faommrt 
à craindre. •— Je vous en réponds , mon ami , je 
je ne fijs pss long-temps i m'en appercevoir. Je 
le crakois d'abord comme un entant , & cet cta-i 
fite de ma raifon fuc la lîeiine ne laifloît pas d'ê» 
a-e flatteur i mon ^e ^ mais c'étoit & qui me l'e»* 
leveroit. Je commençai à en avoir de l'inqui^u* 
de. Ses aUen<es tne donnoient de l'humeur , fes 
iiairons de la jaloufie. J'exigeai des Càciifices , &: )« 
Voulus iitipofet des loix. 

Ma &>i , me dit-il un jour que je lui reprochotâ 
là diflîpauon , Voulez - vous &iie un petit mira-^ 
de ! Rendez - moi iàge tout - d'un - coup : je ne 
demande pas mieux. J'entendis bien que pour là 
tendre fage , il falloit cefler de l'écre moi-même. 
Je lui deaiindai cependant à quoi ten9tc ce perie 
miracle. A peu de chofe , me dit- il : nous nou* 
aimons , i ce qu'il me femble ; le refte n'eft pas 
mal aifé. ^ Si nous nous aimions , comm* vous 
29me T, K 
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le dites , & comme je ne te crois pas , le miracfd 
feroic opéré : l'amour feul vous eût rendu fage. -^ 
Oh ! non , Madame : il &ut étrç jufle ; j'aban- 
donne vobntiers tous les cceurs pour le vôtre ; 
perte ou gain , c'efl le fort du jeu ^ & j*en veus 
bien courir les rifques ; mais il y a encore un 
échange ï faits ^ & en confcience vous ne pouvez 
pas exiger que je renonce au plaifir pour rieui 
Madame , interrompit encore FAbbé , le Che- 
valier n'étoit pas auflî dépourvu de bon fèns que 
vous le dites , & le voilà qui raifonne aflèz bien. 
J'en fiis étonnée , dit la Marquife ; mais plus je 
ièntois qu'il avoit raîfon , plus je tâchai de luj 
perfuader qu'il avoit tort. Je lui dis même , autant 
qu'il m'en fouvient , les plus belles choies du 
inonde fur l'honneur , le devoir , k fidélité con- 
jugale ; il n'en tint compte ; il prétendit que l'hon- 
neur n'étoit qu'une bienféance , le mariage uns 
cérémonie , &: le ferment de fidélité un compli- 
ment , une politeflè , qui , dans le fond n'enga- 
geoit à rien. Tant fut difputé de part & d'au- 
tre, que nous nous perdions dans nos idées , quand 
tout - à ~ coup mon maii arriva. 

Heureufemtnt , Madame ! — Oh , trés-heu> 
renfement , jeFavoue: jamais marine vint plus 
à propos. Nous étions troublés ; ma rougeur m'eAc 
trahie j & fans 3voir le temps de téfléchir , je dis 
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feu Chevalier : cag/u^-vous. Il (e fauva dans mon 
cabinet de toilette. — Retraite dangereufe , Ma- 
dame la Marquife ! — II eft vrai ; mais ce cabinet 
avoituneilTue, & je fiis tranquille fur l'^valîon du 
Chevalier. Madame , dit l'Abbé avec fon air r^fl^- 
chi , je'gage que M. le Chevalier eft encore dans 
le cabinet. Patience', reprit la Marquife y nous 
n'en fommes pas au dénouement. Mon mari m'a- 
Iwrda avec cet ait content de foi , qu'il portoic 
toujours fur fon vifage ; & moi , pour lui cachet 
non embarras , je courus vite l'embradèr avec 
un cri de furprile & de joie. H^ bi^n , petits 
felle , me dit . il , te voilà bien contente [ tu me 
revois. Je fuis bien bon de venir pafier la foiréo 
avec cet enfant ! Tu ne rougis donc pas d'aimer 
ton mari ? S^ais - tu bien que cela eft ridicule , 
Ce que Ton dit dans le monde qu'il faut nous enf4. 
velir enfemble , ou m' exiler d'auprès de toi j qus 
tu n'es bonne à rien , depuis que tu es ma fem- 
me ', que tu défoies tous tes amans ; & que cela 
crie vengeance ? -^ Moi \ Monsieur , je ne défolc 
perfonne. Ne me connoiftez - vous pas ? je fuis 
h meilleure femme du monde. — Quel air ingi- 
im ! on l'en croiroit. Ainfi , par exemple , Pal- 
mene doit trouver bon que tu n'ayes fait avec 
lui que le rôle d'une coquette ? Le Chevalier doit 
litre comsnt qu'on lui préfère un mari i Et quel 
N 1 
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mari MCO« 1 Un o.n"ycuJ , un maoRile , S»» 
rfa pas leXens commun , n'eft-cè pas! Quel" 
compataifon avec léUgant Chevalier ! -Aflu.^ 
ment ,!«■>'«"&!' »"°°'- ~ ^ Chevalier a de 
fefptit , de la Ugeterf , des grâces. Que Cçais-je. 
il a peut-être le don des latmes. A-t-il jamais pleu- 
ra i tes genou» ! Tu rougis ! c'eft pref,». un 
aveu. Achevé , conte . moi cela. Finiffeî , lu. 
dis-je , ou je quitte la place. W ,uoi ! ne vois -M 
pas que je plaifante î - Cette plaifantene mi. 
riteroit bien. - Comment donc! le d^pit s'ea 
mêle 1 Tu menaces ! Tu le peux , je n'en ferai 
pas moins tranquille. -Vous vous privalex de 
ma vertu. - De ta vertu ) Oh , point du tout ; 
je ne compte que for mon ftoile , qui ne veu> 
pas que je fois «n fot. - Et vous croyez à votre 
Ôoilei- J'y crois fi fort , j'y compte fi bien 
que je te d^fie de la vaincre. Tiens , mon en&nt , 
j'ai connu des femmes fans nombre ; jamais aucu. 
ne , quoi que j'aye 6it , n'a pu fe rffoudre i 
m'êtte infidelle. Ah ! je puis dire fans vanK^ , que 
quand on m'aime , on m'aime bien. Ce n'ett pas 
que je fois mieux qu'un autre : je ne m'en 6is pas 
accroire ; mais c'efl un je ne fçais quoi , comme 
dit Molière , que l'on ne fçauroit expliquer. A 
ces mots fe mefutant des yeux , il fe promenoir 
devant une glace. Auffi , poutfuivit.il , tu vois Û 
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|e te gène : pr exemple , ce foir as -tu quelque 
rendez-vous , quelque téte-i-téce ï je me letite. 
Ce n'efl qu'en fuppofant que tu fois libre , que 
je viens palTer la foit^e avec toi. Quoi qu*il en 
foit , lui dis-je , vous ferez bien de refier. >-■ 
Pour plus de sûreté , n'eft-çe pas ? — peut - être 
bien. — Je te remercie s je vois qu'il faut que JQ 
foupe avec toi. Soupez donc bien vite , inter-* 
rompit l'Abbé \ M., le Marquis m'impatiente : il 
me tarde que vous fortiez de table , que veui 
(oyez retirée dans votre appartement , & que 
votre mari vous y laifle. t" Hé bien » mon ches 
Abbé , m'y yyilà , dans le trouble le plus cruel 
que f*aye éprouvé de ma vie. L'ame combattuq 
( j'en rougis encore ) entre la crainte & le defir , 
je m'avance à pas tremblans vers le cabinet de 
toilette j pour voir enfin fi mes allarmes écoienC 
fbndébs : je n'y vois perfônne , & je le crois parti, 
ce perfide Gbevatier j mais heureufement j'en-, 
tends parler à demi - vols dans b chambre voi-. 
fine ; j'approche , j'écoute : c'étoii Li.2t:i lui - m^ 
me, avec ta phjs jeune de mes femmes. II efl vrai , 
difoit-il , je' fuis venu pour la. Marquife , mais 
te bazard me fert mieux que l'amour , quell» 
comparaifon ! & que le ibrt eft injufle ! Ta mat^ 
trèfle eft alTez l^en ; mais a-t-elle cette taille , 
cçc air leftej cette f^çheuti cette gentillette t 

Ni 
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par exemple , c'eft cela qui de«oit être de qaaJ 
lic<f. Il faut (]u'une ftmme foit , ou bien mo- 
deffe , on bien vaine , pour avoir une fuivante 
de ta Bgiire & de ton âge ! Ma foi , Louifon , fi 
les Grâces font ûites commç toi , V^nus ne doic 
pas briller à fa toilette. -^ R^fervez , Monlieur le 
Chevalier , vos galanteries pour Madame ; & foo- 
gez qu'elle va venir. — Hé non , elle eft avec fon 
tnari ; ils font le mieux du monde enfemble ; & je 
ciois même , Dieu me pardonne , avoir entendu 
tantôt qu'ils fe difoient des chofes tendres. Il feroît 
plaifant qu'il vînt paflet la nuit avec elle ! Quoi 
qu'il en foie , elle oc me fait point ici , & dés ce 
moment je n'y fuis plus pour elle. — Mab i Mon- 
sieur , vous n'y pentèz pas , que deviendrois-je 
fi l'on favoit ? . . . RaiTure - toi , j*ai tout prévu ; 
£ demain l'on me voit (ortie , il eQ aifê de don^ 
ner le change. — Mais , Monfieur le Chevalier , 
rbonneur de Madame.... Tu badines : Thonneur 
de Madame eft bien à cela prés ! Tant mieux , 
après tout , qu'on lui donne un homme comme 
moi : cela va la mettre à la mode. Ah 1 le fcélérat , 
sVcria FAbbé ! Jugez , mon ami , reprit la Mar- 
quife , jugez de ma colère à ce difcours. Je fu£ 
au moment d'éclater , mais cet ^clat alloit me. 
perdre : ni mes gens ni mon mari n'auroient pu 
feperfuader que le Chevaliet fut-Ià pour I^ui. 
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fon. Je ptis le parti de di{Hmuler : je Tonnai , Lotii- 
ion. parut : jamais je ne l'avoû vue d jolie , c#t b 
jalonfie embellit fpn objet quand elle ne peut TetK 
laîdir. £fl>ce un des gens de Monfieur , lui di^-je , 
que je viens d'entendre avecvous ? Oui , Madame, 
t^pondit - elle avec embarras. — Qu'il fe retire k 
l'inilant même , & ne revenez (}u*aprâs qu'il fera 
fbrti. Je n'en dis pas davantage ) mais foit que 
ïx>airon m'eût pénétré , foit que la crainte la àé- 
terminât à roayoyer le Cbevaliec y il fe retira 
dans la minute y & fortit fans être apperçn. Vous 
jugez bien , mon cher Abbé , qu'il fut confîgnf 
à ma porte , Se que Louifoo le lendemain mo 
coëfià mal , lit tout de travers , ne fut bonne i 
rien , m'impatienta , & fut congédiée. Vous avies 
raifon , Madame ,'conclut l'Abbé ; votre vertu a 
couru des rirques. Ce n'eft pas tout , pourfuivit* 
elle , & voici bien une autre aventure. Nous pal^ ' 
£ons tous les ans la belle (àîfon à notre maifon dei 
campagne de Corbeil , & po\a voîfin nous avions 
un Peintre célèbre qui fit nattreau marquis l'idéa 
galante d'avoir mon portrait & le fien, Vou» 
lavez que là folie étoit de fe croire aimé de mot^ 
. Il vouloit qu'on nous vit dans te même tableau « 
encbalnét pat l'Hymen avec des n<Euds de fleurs;^ 
X.e p^tre fûfit fa peofée ; maïs accoutumé à tca« 
jnWçt d*apii% oatucc t ^ devrait d'avoir lu^ qish-^ 
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àe\e pour ta figure de FHymen. Dans cette mémQ 
campagne ^toR alors un jeune Abbé qui noui 
venoir voir (}ueh]uefoi$. Ses beaux yeux , fa boiH 
cbe de rofè y fbn teïnt i peine encore velouté 
du duvet de Fadotefcence , fès cheveux d^l^ 
blond cendré , quîflotcoîent à petites ondes fuf 
un cou phis blanc que ISvoire , la tendre vivadtj 
de fes regards , la délicatefle & la r^utatîcé de 
fes traits , tout fèmbloït fait en hû pour te deflèin 
qu'on fe propofoic. Le Marquis obtînt de l'Abbé 
qu'il fervlt de tnodete au Peintre. 

A ce d^ut , l'Abbé de Cliàteauneuf redoubla 
d'attention ; mais H diffimuta jufqu'an bout pou( 
çntendie la fin de Ffaifloire. 

L'expteflîon quNan voutoit donner aux têtes ^ 
continua ta MarquîTe , produifit d'excellentes 
&enos entre le Peintre & te Marquis. IMus mon 
mari t&choït d'avoir t^ir paffionnë , plus il avoff 
Fatr iml>écilte. he Peinte copioit fîdeKement ; 
& le Marquis étoit &rieux de k voir peint au 
natuicK De mon côté, j'avois )e ne fais quoi 
de moqueur 'dans la pbyfianomie que le Peintre 
îmitoit de m^ne. Le Marquis )uroit , l'actifie 
cetouohoit. fans ce%» &; toujours il retrouvoic 
fur la toile fau d'une frtpone fit d'un fot. Enfin ^ 
l'ennui me gagna ; le Marquis prit cela pour une 
^uçe langueoç ; 49 f?ft çâté il te dofuiit na ciiq 
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tiiais , qu'if appelloic un tendre fourire , & le 
Peintre en fut quitté pour le rendre comme il 
le voyott. Il fallut en venir à la figure de l'Hymen. 
Allons , Monfieut VAhbi , difoit le Peintre ; des 
grâces , de ta volupté ; regardez Madame tendre- 
ment , plus tendrement encore ; prenez-lui la main , 
ajbutoit mon mari , & fuppofez que vous lui dites : 
<( Ne craignez tien , ma belle enfant : ces chaînes 
M font de fleurs ; elles font fortes , mais légères. » i 
Animez- vous donc, Monfîeur l'Abbé: votre 
vifage ne dit mot \ vous avez l'air d'un Hymen 
trsnfî. Le jeune homme pro6toit à nerveiile des 
leçons du Peintre & da Marquis. Sa timidité fe 
dlQipoit peu-à-peu , fa bouche fourioit amoureu- 
fement , Ton teint fe coloroit d'une rougeur plus 
vive ; fes yeux pétilloient d'une plus douce flamme , 
te fa main ferroit la mienne avec un tremblement 
dont moi feule je m'appercevoîs. Il faut tout 
vous dire 1 r^otion de fon ame paflà dans mes 
fens f & je regardois le Dieu bien plus tendre- 
ment que Npous. Voilà ce que c'efl , difoit le 
Marquis i continuez , Monfîeiit; l'Abbé , cela 
vient Â merveille. N'efl - ce pas , MonGeur , 
demandoit - il au Peintre ? Nous ferons quelque 
chofe de notre petit modèle. Allons , ma femme ^ 
ne nous cebutons point : je favois bien que cels 
fecoit beau. Vous voilà comqie ]s vous voulois i 
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courage , Abbé ; continuez , Madame j je vonA 
laiilè Cous deux en attitude. N'en changez pas 
ju(qu'i mon retour. Dés que le Marquis s'étotC 
^loign^ , mon petit Abbë devenoit c^lefïe : mes. 
]>eux dévoroîent fes regards , & je ne pouvoîs 
m'en raflafîer. Les fëances ëtoient longues , & 
nous femblotent ne durer qu'un inflant. Quel 
dommage , difoïc le Peintre , que je n'aie pa& 
failî Madame dans un moment comtne celui-ci !. 
Voilà l'expreflion que je demandois : c'efi toute 
une autre phyfîonomie. Ah ! Monfieur l'Abbé ^ 
quel plaîlù de vous peindre ! Vous ne tous 
re&oidi0èz point : vos traits s'animent de plus 
en plus. Point de dîftraâion , Madame : attachez 
vos yeux fîiF les fieos , mon Hymen fera un 
morceau fublime. Quand la tête de l'tlymen fiit 
achevée; je veux, Madame, me dit>il uh joue 
en l'abfeace de mon mari, je veux retoucher votre 
portrait. Changez de place , Monfieur l'Abbé y 
Se prenez celle de M. le Marquis. Pourquoi donc y 
Monfieur , lui demandai - je en rougiflânt ? He \ 
mon Dieu! Madame, laillèz-moi faire. Jeconnois. 
mieux que tous ce qui vous eft avantageux. Je 
l'entendis ï merveille , & FAbb^ en rougit comme, 
ipoi. L'artifice du Peintre eut un e&t merveilleux. 
Cette langueur qu'il m'avoit donnée , fit placet 
à l'espieifioa la plus touchante d'une tïmi^A 
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volupté. Le Macquis , à (on retour , ne pouvoic 
fe bflër d'admirer ce changement , qu'il ne con- 
cevoit pas. Cela efi lîngulitr « difoic-il ! Il femble 
que ce tableau fe foit anim^ de lui-même. CeS 
l'effet de mes couleurs, lui répondit froidemienG 
le Peintre ; de (e dëvetoppet ainfï i mefure 
qu'elles travaillent. Vous verrez luen autre chofe 
dans quelque temps d*ici. Mais , ma tête , à moi , 
reprit le Marquis « ne s' embellit pas de même. 
La raifon en eft fimple , répliqua TArtifle : les 
traits Ibnt plus forts & les couleurs moins délicates. 
Mus ne vous împxrtientez pas ; cela doit aire , 
avec le temps , une àçs plus belles têtes de mari 
qu'en ait vu. 

Quand le tableau fiit fini , nous tombâmes , 
l'Abbé & moi ^ dans une tciftefle profonde. Ils 
n'^toient plus , ces momens fi doux o& nos âmes 
fe parloîent par nos yeux , & s'ëlançoient l'une 
vers l'autre. Sa timidité , ma pudeur nous impo- 
foient une gêne cruelle : il n'oToit plus nous venîc 
voit aulH fouvcnt , & je n'ofevs plut f y ihviter 
moi-même. 

Un jour enfin qu'il àoit chet moi , je le trouvai 
feul , immobile & rêveur devant le tableau. 
Vous voiU bien occupé , lui dis-je ? Oui , Madame, 
me répondit-il naïvement j je goûte le feul plaifit 
qui me ftàc permis déformais : je vous admire 
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dans votre image. — Vous m'admirez 1 Cela el! 
bien galant ! — Ah ! je dirois mieux fi je l'ofoïs. 
•— En vérité î vous êtes content î — Content , 
Madame ! je fuis enchanta. H^las ! ^ue n'étes-vous 
encore telle que je vous vois dans ce portrait ! Il 
eft aflèz bien , interrompis je , en feignant de ne 
l'avoir pas entendu ; mais te vdtre eft mieux , 
ce me femble. •» Mieux y Madame , que dites- 
vous f Le mien eft d'un &oid i glacer. — Vous 
plaïlàntez avec votre froideur : il n'y a tien de plus 
vif dans le monde. ■- Ah ^ Madame ! que n'^tois* 
je libre de laifler éclater fur mon vifage ce qui 
le paflbit dans mon cceur ! Vous auriez vu tùen 
autre chofe. Mais le moyen d'exprimer ce quQ 
je fentois dans ces moments ! Si ce n'étoit pas le 
Marquis , c'étoit le Peintre y qui avoit làns cefle 
les yeux fur moi. II &Uoit bien avoit l'air tran- 
quille. Voulez-vous voir , ajouta-t-il, comme je 
vous aurois regardée , fi nous avions étà fans 
témoins? Rendez-la- Qiot cette main que je nQ 
lèrrois qu'en tremblant , & reprenons la méma 
attitude. Le croiriez- vous , mon ami t j'eus U 
curiufîté , ta comptaifance , & , fi vouf voulez ^ 
la foiblefTe de laifler tomber ma main dans U 
£enn& Il &ut l'avouer , je n'ai rien vu de fi, 
tendre , de fi padionné , dç fi touchant que I4, 
figure de mon petit Abbé dqns ce dangerci)]^ 
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tête-à-téte. La Volupté fourioic fur Tes lèvres, 
le defîr brilloit dans Tes yeux, & toutes les fleurs 
du printemps fembloienC ^clorce fur fês belles 
Joues. Il prcflblt ma main contre Ton ccetir , & 
je le fetttois battre avec une vivacité qui fe coin- 
muniquoit au mien. Oui , lui dis-je , en tâchant 
de didîmuler mon trouble , cela fetoit plus 
espreflif , je l'avoue ; mais ce ne fetoit plus la 
figure de l'Hymen. Non , Madame , non , ce 
feroit celle de l'Amour ; mais l'Hymen à vos 
pieds ne doit être que TAmour même. A ces 
mots , il parut s'oublier , & je vis le moment 
qu'il fe croyoit tout de bon le Dieu dont il étoic 
l'image. 

Heureujiment qu'il me reftoit encore aflez de 
£3rce pour me fâcher : le pauvre enfant interdît 
& confus , prit mon émotion pour de la colern , 
& perdit à me demander grâce , le moment le 
plus favorable de m'offenfér impunément. Ah ! 
Madame , s'écria l'Abbé de Chàteauneuf , efl-îl 
ponîble que j'aie été (î fbt ! Comment donc , 
reprit la Marquife ? — Hélas , ce petit imbécille , 
c'étoit moi ! — Vous ! il n'eft pas poflible ! 
— Cétoit moi-même, rien n'eft plus certain. 
Vous me rappeliez mon hilloire. Ah ! cruelle , 
fi j'avois fu ce que je fais ! — Mon vieil ami , , 
TOUS auriez eu trop d'avantage ^ (g. cette fageHs 
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que VOUE vantez tant vous «ûc foiblement r^lîEÏ^. 
Je fuis confondu , s'^crioît l'Abbé : je ne me 
le pardonnerai de ma vie. Confolez - vous , il 
en efi temps , reprit en fouriant la Marquife ; 
mais avouez qu'il y a fouvent bien du bonheur 
dans la vertu môme ^ & que celles qui en ost 
le plus devcoient juger moins févecement celles 
^ui n'en ont pas alTez. 



* ©to * 






^.bv Google 



,.t>,. Google 



I.ES DEUX iNEOBTinraaas 



u.g.i.zKt>v Google 



V O s T E M O tt A t. iOf 



LES 

DEUX INFORTUNÉES. 



D/ 



r A N S le Couvent d« la Vifîtatîoii de O..:... 
a'^ioit retira depuis peu la Marqulfe ds Cla- 
lence. Le- calma & la ftrénit^ qu'elle voyoic 
r^ner dam cette folimde , ne rcnd<âent que 
[tilts vive & plus amere la douleur qui la confu- 
moit. Qu'elles font heureufss , difoit-elle, ces 
colombes innocentes* qui oM pris leur eflbr ven 
le Ciel ! La vie efl pour eHes un joue fans nuages : 
elles ne conntHfTcnt du inonde ni les peines ni lei 
plaifirs. , 

Parmi ces files pieufcs dont elle cnvioît le 
bimbeur , une feule nomm^ Lucile , lui fem- 
U(âc triftê & languîffantc. Lucile , encore dans le 
printemps de fon âge , avoit ce caraâere de 
beauté qui t& Timage d'un cgeut fcnfîble ; mais 
la douleur & les larmes en svdent terni la fraî- 
cheur : fcmblable à une rofa que le (c^ài a 
flétrie , & qui laifie encore juger , dans fa lan- 
gueur , de tout réclat qu'elle avoit le matin. Il 
^mUe ^u'il y ait sa langage muet pour Ici 
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âmes tendres. La Maïquife lut dans les yeux éé 
■ cène aimable affligée ce que pcrfonne n'y avvil 
appisrçu. Il efi il naturel anx malheureux do 
plaindre & d'aimer leurs femblablet < Elle fe prie 
d'inclination pour Lucile. L*amici^ qui dans le 
monde efl â peine un fentiment , efl une pafSoft 
dans le cloître. Bientôt leur liaifon fut intime ; 
mais des deux côtés une amertume cachée en 
empoifbnnoic la douceur. Elles étoieot quelque* 
Ibis une heure entière à garnir enfemble ^ fànx 
ofer fe demander la confidence de leurs peines 
lia Marquifè enfin rompit le filence. 

Un aveu mutuel , dit-elle , nous ^pargneroil 
{>eut-étre bien des ennuis : nous ëtoufïbns nos 
fbupirs l'une & l'autre; l'amitî^' doit-elle avoie 
des fecrets peur l'amitié ? A ces mots , le rouge 
de. la pudeur anima les traits de Lucile, & le 
voile de fes paupières fè déploya fur fès beaux 
yeux. Ah ! pourquoi reprit la Marquife , pourquoi 
cette roDgeur efl<elle un effet de la honte ? ^e& 
aînfî que le fentiment du bonheur devroit coloier 
la beauté. Parlez , Lucile , épanchez votre cœur 
dans le fein d'une amie y plus à plaindre que 
TOUS fans doute , mais qui fe confoleroit de Ibo 
malheur , & elle pouvoit adoucir le vâtre. 
— Que me demandez>vous > Madame , je par- 
cartage toutsi vos peines , mais je n'en ai pas â 

TOUS 
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'(DUS confier. L'alt^i^on de ma lànt^ caulè tèulo 
retce languetir oà vous ihe voyez plongée. Te 
mVteins inrenfiblement , & , grâce au Ciel > 
mon tenne approche. Ette dit ces dernières paroles 
svec Un fouiire dont la Marquife fut p^n^tr^. 
C'efl donc là , lui dit>e^ , votre umque confo< 
lation i Impatiente de mourir ^ vous ne voulez 
pas m'avouerce qui voustend la vie odieufe. Depuis 
quand étes>vous ici ?. — Depuis cinq ans , Madame,: 
<H- Efl - ce la violence qui vous y a conduite ? 

— Non , Madame , c'ell la raifon , c'eft le Ciei- 
même i]ui a voulu attirer mon cœur tout i lui. 
-~ Ce CŒHr ^loit donc attacii^ au monde ï 

— H^las ! oui , pouc fon fupplice, — Achevez," 
»• Je vous ai tout dit. — Vous aimiez , Lucite , 
ta vous avez pu vous enfôvelir ! eft-ce un perfide 
que vous avei quitta î— C'efl le plus vertueux , 
le plus tendce -, le plus aimable des hommes. Ne 
m'en demandez pas davantage : vous voyez les 
larmes criminelles c^ui s'échappent de mes }-eux ; 
toutes les plaies île mon cceut fe font ouvertes 
à cette idée.— Non , ma chère Lucile , il n'efl 
plus temps de nous tien taite. Je veux pénétrer 
jurques datis les replis de votre ame , pour y verfec 
la confotation : croyex-mcù , le poifon de la dou- 
leur ne s'exh^e que par les plaintes ; ren&rni j 
dans le fibnce , il c'en devient ^ue plus dévoçaat. 

Tome /. -Q 
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— Vous le voulez , Madame ? Hé bien , pleuteï 
donc fut rinfortun^e Lucile , pleurez fâ vie ^ & 
bientôt fa mott. 

A peine je parus dans le inonde , que cetta 
beauté &ta1e attira les yeux d'une jeunefTe impru- 
dente & IJgere, donc l'hommage ne put m'éblouir. 
Un feul homme , dans F^e encore de l'inno- 
cence & de la candeur, m'apprit que j'e'tois 
fenfible. L'^galic^ <^*^gc > Is nûlîànce , la fortune , 
la liaifon même de nos deux &milles , & plus 
encore un penchant mutuel , nous avoient uni l'ua 
à l'autre. Mon amant ne vîvoît que pour moi : 
nous voyions avec pitië ce vuide immenfe do 
inonde , où le plaifît n'ell qu'une lueur : nos 
cœurs pleins d'eux-mêmes. . . . Mais je m'égare. 
Ah ! Madame y quel fbuvenii m*obligez-Tous i 
rappeller ! — Eh quoi , mon enfant ! te repro- 
ches-tu d'avoir été juIle? Quand le Ciel a formé 
deux cœurs vertueux & fenfîbles , leur fîût-il un 
crime de fe chercher , de s'attirer , de fe captivée 
l'un l'autre ? & pourquoi les auroit-il donc &its i 
•— I! Tavoit formé fans doute avec plaîfir , ce 
cœur dans lequel le mien fe perdit ; oà la vertu 
dévançoic la raifon , où je ne voyois rien i re- 
procher i la nature. Ah ! Madame ! qui fîiC jamais 
aimée comme moi ! Croiriez - vous que j'étois 
obligée d'épargnée i la délicateflè de mon amant 
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Taveu même de ces légères inquiétudes qui affli- 
gent quelquefois l'amoutî II fe fût privé de la 
lumière fi Lucile en eût été jaloufé. Quand il 
oppercevoit dans mes yeux quelque imprellîon de 
triftefTe , , c'étoit pour lui l'^clipfe de la natuce en- 
tière : îl ccoyoic toujours en être la caufe , & le 
reprocboit tous mes torts. 

Il n*efi que trop facile de juger i quel excès 
devok être aioië de tous les hommes le plus 
aimable. L'intérêt qui ronpt tous les nteuds , 
excepté ceux du tendre amour, l'intérêt divilà 
nos Ëiniiiles , un procès Ëital , intenté â ma mère , 
£tit pour nous l'époque & la fource de nos mal- 
heurs. La haine mutuelle de no6 patens s'éleva 
entre nous comme une éternelle barrière : il fal- 
lut renoncer i nous voir. La lettrequ'il m'écrivit 
ne s'e&cera jamais de ma mémoire. 

n Tout eft perdu pour moi , ma chère Lucîle : 
9> on m'attache mon unique bien. Je viens de me 
fy jener aux pieds de mon père , je viens de le 
p> conjurer , en le baignant de mes larmes , die 
» renoncer i ce procès fûnefie ; il m'a reçu com- 
n me un enfant. J'ai proteflé que votre fortune 
9> m'étôit facrée , que la mienne me feroit odieu- 
r) Te ; il a traité mon défintérelTement de folie. 
M Les hommes oe conçoivent pas qu'il y ait quel- 
V que chofe au-delfus des ricbeflès. Et qu'en 

* O 3. 
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» fecaî'je , £ je tous perds. Un jour , di^o^ , j0 
M m'applaudirai que l'on ne m*aît pas écouté. Si 
u je croyois que l'âge , ou ce qu'on appelle la 
n raîfon , pût jufques>là dégrader mon ame , je 
n ceflèrois de virre dès-i-préfent « efiray^ de 
» mon avenir. Non , ma chère Lucile , non ; tout 
» ce que je fuis eft à vous. Les loîx auroient beau 
M m'attribuer une partie de votre héritage j tties 
t> loix font dans mon CŒur > & mon père y efi 
w condamna. Pardon mille fois des chagrins qu'il 
r TOUS caufe. A Dieu ne plaife que je fiifle des 
» vœux criminels I je retrancherois de mes jours 
» pour ajouter à ceux démon père ; mais fi ja- 
n mais je fuis le maître de ces biens qu'il accu^ 
» mule, & dont il veutm'accabler malgré mot , 
tJ tout fêta bientôt réparé. Cependant je fuis prï- 
» vé de vous. On dlfpofera peut-être du cœur que 
f> TOUS m'avez donn^. Ah ! gardez vous d'y con- 
» fcntit jamais : penfez qu'il y va de ma vie ^ 
» penfez que nos fermens font écries dans le cieL. 
ffMais i4fîftetez-vom à la volonté imp^tieufe 
t> d'une mère > Je frémis , rafllirez-moi , au nom 
» de l'amour le plus tendre ». 

Vous lui répondîtes fans doute ? — Oui , Ma- 
dame y mais en peu de mots. 

7} Je ne tous reproche rien. Je fuis malheu^ 
»> reulè j mais je fais l'être : apprenez de moi i 
n fouficir n> 
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CcpeaàMt le proc^ ^coit engage , & fe pour- 
fuivoic avec chaleur. Un jour , hébs ! jour terri- 
ble ! comme nia raeie lifbit en fc^tnlflànc un 
mémoire pubU^ contr*elle , quelqu'un demanda i 
me parler. Qu*efl-ce , dk-elle } faites entrer. Le do* 
meflique Hiterdit héfite quelque teois , fc coupe 
dans fes réponfÎEs, & finit pat avouer qu'il eft 
chargé d'un billet pour moi. -^ Pour nu fille ■ & 
de quelle part i J'itok pr^fente ; jugez de ma 
£tuation : jugez de l'indignation de ma mère en 
entendant nommer le fils de celui qu'e lie appelloic 
fbn perfécuteur. Si elle eût daigné lire ce billet 
qu'elle renvoya (ans l'ouvrir ; peut-àtro en eût- 
elle été attendrie ; elle eût vu du moins que rien 
au monde o'àoit plus pur que nos fentimens i 
mab foitque le chagcinoù. ce procès l'avoit plon- 
gée , ïit demandât qu'à fe répandre , foit qu'uno 
lèf^ecte intelligence entre Ct fille & fies ennemis 
iût à Tes yeux un crime réel , il n'efl point d'oppro- 
bres dont je ne fus accablée. Je tombal con&ndus 
aux pied& de ma mère , (c je fubis l'humiliation 
de fes reproches , comme fi je.les avois mérités. I( 
fiit décidé fur te champ que j'icois cacher dans un 
dolcre ce qu|elle appelloit ma honte & la fien- 
oe. Conduite ici dès le lendemain , il y eut défeafo 
de me laillèr voir perfonne * & j'y fiis trob mois 
fiui^cs , coamfi £.in« ^unille & le monde avoiiîj^ 

0* 
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été anéantis pour moi. La première , & la fentd 
vifite que )e reçus , fiit celle de ma mère : je pceC< 
fentis dans fes embrailèmeiis , l'arcét qu'elle ve-i 
noie me prononcer. Je fuis ruinée , me dit-elle p 
dès que nous fûmes feules : Tiniqu'té a prévalu , 
i*ai perdu mon procès , & avec lui , tout moyen 
de vous éuUir dans le monde. Il tefle à peine i 
mon fils de quoi fouCenir fa oiûflànce. Pour 
TOUS , ma fille , c'efl ici que Dieu vous a appellée, 
c'eft ici qu'il £uit vivre & mourir : demain tous 
prenez le Toile. A ces mots, appuyas d'un ton 
froidement abtôlu, mon cœur fiit faifi, & ma 
langue glac^ ; mes genoux ployèrent fous moi ^ 
& je tombai fans connbiHànce. Ma meie appeOa 
du fecours , & làifit cet inAant pour fe dérober â 
mes lannes. Revenue i la vie , je me trouvai 
environnée de ces filles pieulès , dont je devois être 
la compagne , & qui m'invitoient i parugec arec 
elles la douce tranquillité de leur état. Mais cet 
état fi fortuné pour une ame innocente & libre ^ 
n'offrit i mes yeux que des combats , des'par— 
jures & des remords. Un abyme alloit s'ouvrir 
entre mon amant & moi \ je me fèntois aitachèi* , 
la plus chete partie de moi-même; ]e ne voyois 
plus autour de mcM que le fileoce & le néant - 
& dans cette Iblitude immenfe, dans cet aban- 
don de la nature entière , je me uouvoîs en piâ^ 
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lènce du Ciel , le cœur plein de l'objec aimable 
qu*il fàlloît oublier pour lui. Ces faintes filles me 
difotenc , de la meilleure foi , toile ce qu'elles 
fkvoient des vanités du monde ; mais cen'^toic 
pa; au monde que j'^tois attacha» : le d^fert le 
plus horrible eût été pour moi un (^jour enchanta 
ayec celui que je laiflbisdans ce mondequi ne aCé- 
toic rien. 

Je demandai à revoir ma mère ; elle feignit 
d*abord d'avoir pris mon ^vanouiffement pour un 
■ accident naturel. Non Madame , c'efl l'effet de la 
jGtuation violente où vous m'avez mife ; car il' 
n*eft plus temps de feindre. Vous m'avez donn^ 
la vie , vous pouvez me l'ôter ; mais , ma cbere 
mece , ne m'avez-vous conçue dans votre fcin 
que comme une viâime d^vou^e au fupp'ice 
d'une mott lente ? & à qui me facrificz-vous ? cff 
n'eft point à Dieu ; je fens qu'il me rejette , il ne 
veut que des viftimes pures , des factifices volon- 
taires ; il eft jaloux des offrandes qu'on lui fait , 
(a le cœur qui fe donne à lui , ne doit plus écro 
qu'à luifeul. Si là violence mé conduit à l'autel , 
le parjure & le facrilege m'y attendent. — Quo 
dites-vous ,"malhcureufe? —Une vérité' terrible 
que m'arrache le défefpoir ; oui , Madame , mon 
cœur s'eâ donn^ fans votre aveu; innocent ou' 
coupable , il n'eft plus i moi ; Dieu feul pebt 
0* 
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rompre le lien qui l'attache. -» Allez , fiHe îndt* 
gne , allez- vous perdre .* je neTouscoanoîs pKis. - 
Ma mete , au oom de votre lang ^ ne m'abaiiF 
donnez pas ; voyez mes larmes , moa d^lèlpoic j 
voyez l'enfer ouvert i mes pieds. — C'eft donc 
tinli qu'un amour fiinefte te fait voir l'afyle de 
rbonneur , le port tranquille de l'innocence X 
Qu'eft-ce donc que le monde ï tes yeux '* apprend^ 
que ce monde n'a qu'une idole : c'efl l'intérêt. 
Tous les hommages font pour les heureux : l'on. 
bU .l'abandon » le mé^ta font le parcage de l'in-. 
fortune. 

Ah ! Madame , f^parez de cette foule corrom* 
pue celui. — Celui que vous aimez , o'eft-ce pas ) 
Je vois ce qu'il a pu vous dire. Il n'eft point 
complice de t'iiûquité de fbn père ; il la d^fàvoue ;, 
il vous plaint ; il veut réparer le tort qu'on vouj^ 
fait. Fromefles vaines , difeouis de jeune homme,, 
qui feront oubliés demain. Mais fût-ril conflanC 
dans fon amour & fidèle dans fes promeUès ; foft 
père ell jeune : il vieillira, car t«s méchans vieil<L 
liflènt ; & cependant l'amour s'éteint , l'ambition 
parle , le devoir commande ; un grade , une 
alliance , une fortune viennent s'offiir , & l'a^ 
tpante crédule & trompée devient la fable du pu-< 
hlîc. Voiti le fort qui vous attendoît : votre merci 
.vous en * làuv«fi< Je vous coûte 4iijput4'but du 
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larmes ; mais vous me héiàici un jour. Je vous 
laide , ma (îlle : préparez - vous au facrifice qlie 
Dieu vous demande. Plut cefàctîfiçe fera péni- 
ble > & plus il fera digne 4e lui. 

Que vous dirai-je , Madame ? Il fallut m*y 
r^foudre. Je pris ce voile, ce bandeau , j'entrai 
dans la voie de la pénitence ; & pendant ce temps 
d' épreuve, où l'on efi libre encore , je me flattai 
de me vaincre moi- même , & je n'attribuât mon 
. irréfolution & ma foiblefle qo'àlafunefte liberté 
dï pouvoir revenir fur mes pas. Il me tatdoït de' 
me lier par un ferment irrévocable. Je le fis CQ 
ferment ; jerenonçai au monde : c'étoit peu de 
chofe. Mais hélas ! je renonçai à mon amant , & 
c'étoit plus pour moi que de renoncer à la vie. 
En prononçant ces vœux , moç ame errante fur 
mes lèvres , fembloit prête à m*abandonnet. A 
peine avois-je eu la force de me traîner su pied 
des autels : mais il fallut qu'on m'en retirât expi- 
rante. Ma mère vint i moi tranfportée d'une joie 
cruelle. Pardonnez- moi, lAon Dieu: je la relpeâe, 
je i'aime encore , je l'aimerai jufqu'au dernier 
foupir. Ces paroles de Lucile furent coupées par 
fes fanglots , & deux tuilTeaux de larmes inondè- 
rent fon vifage. 

J^e façri6ce étoit confotnmé, reprit -elle, 
Aptêii urt long lilçpce : j'étois à Oieu ^ je n'étois 
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plus i moi- même. Tous les liens des fens dévoient 
être rompus : je venois de mourir pour la teire ; 
f ofoïs le croire ainfî. Mats quelle fut ma frayeur y 
en rentrant dans fabyme de mon ame ! J'y re- 
trouvai l'amour, mais Tamour furieux & coupable, 
l'amour honteux & d^fefp^r^ , l'amour révolté 
Contre le Ciel , contre la nature ^ contre moi- 
même , confumé de regret , déchira de remords, 
& transformé en rage- Qu'ai-je fait ! m'écriai-je 
mille fois , qu'ai-)e Êitt / Ce mortel adoré , que je 
ne devois plus voir , s'offrit à ma penfée avec tous 
Ces charmes. Le nœud fortuné qui devoît nous 
unir , tous les inflans d'une vie délicieufe , tous 
les mouvemens de deux cœurs que le trépas feul 
eût réparés , fe préfenterent à mon ame éperdue. 
iAh .' Madame , quelle image défolante ! Il n'ell 
rien que je n'aie ^t pour l'efFacer démon fou- 
venir. Depuis cinq ans je l'écarté & la revois fans 
celle : en vain je m'arrache au fommeil qui me ta 
retrace ; en vain je me dérobe à la folïtude oîk 
elle m'attend ; je la retrouve au pied des autels , 
je là porte au fein de Dieu même. Cependant ce 
Dieu plein de clémence a pris enfin pitié de moi. 
Le temps , la raifon , la pénitence ont afibibli les 
premiers accès de cette pafTion criminelle : maïs 
une langueur douloureufe a pris la place. Je mo 
fens mourir à chaque infiant , & le plaifîr d'ap« 
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procher da tombeaa , efl le feu! que je goûce 
encore. 

Oh ! ma chère Lucile , s'écria MaJame as 
Clarence après l'avoir entendue ! Qui de nous ell 
la plus à plaindre j L'amour a fait vos malheurs & 
les miens : mais pous avez aïm^ le plus tendre , le 
plus fidèle , le plus reconnoidànt des hommes ; 
& moi le plus perfide , le plus ingrat , le plus 
cruel qui fût jamais. Vous vous êtes donnée aii 
Ciel , je me fuis livrée â un lâche : votre retraite a 
été un triomphe \ la mienne eft un opprobre ; on 
vous pleure, on vous aitfie , on vous refpeâej. 
on m'outrage , & on me trahit. 

De tous les amans , le plus pafiionné avant 
l'hymen , ce fijt le Marquis de Clarence. Jeune , 
aimable , féduilànt à l'eicaés , il annonçoit le natu- 
rel le plus heureux. II prometioic toutes les vertus^ 
comme il avoit toutes les grâces. La docile faci- 
lité de Ion caraâere recevoit fî vivement l*im— 
preflîon des fentimens honnêtes , qu'ils fembloient 
devoir ne s'en efiàcer jàmaîs. II lui fut , hélas ! 
trop aifé de m'infpirer l'amour qu'il avoit lui- 
même , ou qu'il croyoit avoir pour moi. Toutes 
les convenances qui font les grands mariages , 
s'accordcient avec ce penchant mutuel ; & mes 
parens , qui l'avoient vu naître, confentirent i 
le couronner. Deux ans fe paiTerent dans l'union 
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la plus tendre. Oh Paris ! Oh théâtre des vices ! 
Ohfunefle écueil de l'amour , de Tinnocence & 
de la vertu ! Mon mari , qui jufqu'alors n'avoît vu 
ceux de fon âge qu'en paflanc , & pouf s'amufer , - 
difoit'i! , de leurs travers & de leurs ridicules , 
rerpira infenlîblement le poifon de leur exemple. 
L'appareil bruyant de leurs rendez-vous in{îpi.r 
des , les confidences myflérieufes de leurs aven- 
tures, les récits fafiueux de leurs vains plaifirs , 
les éloges prodigués à leurs indignes conquête^ , 
excitèrent d'abord fa curîolîté. La douceur d'une 
union innocente & paifible n'eut plus pour lui les 
mêmes charmes. Je n'avois que les talens quQ 
donne une éducation vertueufe ; je m'apperçus 
qu'il m'en décroît davantage. Je fuis perdue , dis* 
je en moî-méme ; mon cceui ne fuffit plus aii 
£en. En effet Ton afSduiré ne fiit dès-lors qu'une; 
bienféance : ce n'étoit plus par goût qu'il préféroit 
CCS doux entretiens , ces téte-à- tête délicieux pour 
moi , au flux & reflux d'une fociété tumultueufe. ' 
II m'invita lui-même à me didïper , pour faute» 
rifer à fc répandre. Je devins plus preflànte , je le 
génois. Je pris le parti de Je laijfer en liberté , a&i 
qu'il pût me fouhaiter , & me revoir avec plaifir , 
après une compataifon que je croyois devoir être 
ï mon avantage ^ mais de jeunes corrupteurs fq 
fsifîrent de cette ame , par malheur trop flexiblt; . 
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ti dès qu'il eut trempa fes lèvres dans la coups 
empoifonnée , foti tvrelTe fut fans remède , & fon 
égarement fans retour. Je voulus le ramener ; il 
n'étoît plus temps. Vous vous perdez , mon ami^ 
lui dis-je ; & quoiqu'il me foit affreux de me voie 
enlever un époux qui faifoit mes délices , c'efl plus 
pour vous que pour moi-même que je déplore 
votre erreur. Vous cherchez le bonheur où cer- 
tainement il n*efl pas. De faux biens, de honteux 
plailîrs , ne rempliront jamais votre ame. L'arC 
de féduire & de tromper eft l'art de ce monde 
qui vous enchante j voire époufe ne le connoÎB 
point , vous ne le connoiHez pas mieux qu'elle : 
ce manège infôme n*efî pas fait pour nos cœurs : 
le vâtre fe laiflè égarer dans fon ivrefle ; mais foti 
ivrefle n'aura qu'un temps : l'illufion fe difTipera 
comme les vapeurs du fommeil } vous reviendrez 
à moi 'y vous me retrouverez la même ; l'amouc 
indulgent & fîdele vous attend au retour : tout 
fera oublié. Vous n'aurez à craindre de moi ni 
reproche y ni plainte. Heureufe , fi je vous con- 
fole de tous les chagrins que vous m'aurez caufés 1 
Mais vous , qui connoiflèz le prix de la vertu , 
Se qui en avez goûté les charmes , vous , que le 
vice aura précipité d'abyme en abyme , vous , 
qu'il renverr» -pe«t-éu:e__avec' mépris cacher au- 
près de votEe époufe les jouts languiflàns d'uitq 
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vîeilIefTe prématurée , lecœur fltStri par la trîflenè j 
l'âme en proie aux cruels remords , comment 
Tous réconctiierez-vous avec vous-même ? com- 
ment pourrez-vous gcûter encore le plaifîr pur 
d'être aimé de moi i Hélas ! mon amour même 
fera votre fuppljce. Plus cet amour fera vif & 
tendre ^ plus il fera humiliant pour vous. Ceft* 
là , mon cher Martjuis , c'efl-là ce qui me défble 
.& m'accable. Celfez de m'aimer, j'y confèns * 
je vous le pardonne , puifque j'ai ceSé de vous 
plaire ; mais ne vous rendez jamais indigne de 
jna tendreHe y & foyez du , moins tel que vous 
n'ayez point i rougir à mes yeux. Le croiriez- 
vous , ma chère Lucilc î une plaîfanterie fut la 
j^ponfe. Il me dit que je parlois comme un 
ange , & que cela méritoit d'être écrit. Mais 
yoyant mes yeux fe remplir de larmes , ne fait 
idonc pas l'enfant, me dic-il , je t'aime , tu le 
fais ;. laifTe-moi m'amufer de tout , & (bis sûre 
que rien ne m'attache. 

Cependant d'officieux amis ne manquèrent pat 
de m'inflruire de tout ce qui pouvoit me défoler 
& me confondre. Hélas ! mon époux lui-même 
fe tafîà bientôt de fe contraindce & de me 
âatter. 

Jfe ne vous dirai point, ma' chère Lucile, 
«BM ce- ^ue fai fouâèn d'humiliations & de 
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BigoâtB. Vos peines auprès des miennes vous 
fèmbleroient encore Ingères. Imaginez , s'il eft 
pofTîble , la lîcuation d'une ame vertueufe & 
paflïonn^e , vive & délicate à Texcès y qui reçoit 
tous les jours de nouveaux outrages de celui qu'elle 
aime uniquement ; qui vit pour lui feul encore , 
quand il ne vit plus pour elle , quand il ne rougtc 
pas de vivre pour des objets dévoués au mépris, 
l'épargne à votre pudeur ce que ce tableau a 
de plus horrible. Rebutée , abandonnée , facrifiée 
pour mon mari , je dévorois ma douleur en 
£Ience; &£ j'étois l'objet des railleries de quelques 
fociétés fans mœurs , un public plus compatiflànC 
& plus ellimable , me confoloit par fa pitié. Je 
jouilTois du feul bien que le vice n'avoit pu 
m'ôter , d'une réputation fans tache. Je l'ai 
perdue y ma chère Lucilc La méchanceté des 
femmes , que mon exemple humilïoit , n'a pu ms 
voir irréprochable. On a interprété , comme on 
a voalu , ma folitude & ma tranquillité apparente : 
on m'a donné le premier homme qui a eu l'im-* 
prudence de laifTer croire qu'il étoit bien reçu 
de moi. Mon mari , pour qui ma préfence étoie 
un reproche continuel , & qui ne fe crouvoit pas 
encore aflèz libre , a pris , pour s'aiFranchîr de 
ma douleur importune , le premier prétexte qu'on 
jtiî 3 préfenté , St m'a odlée dans l'une de fes 
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terres. Inconnue au monde, loin du fpeâactd 
de mes malheurs , j'avois du moins dans ma 
folîtude la liberté de répandre des larmes ; mais le 
cruel m'a fait annoncer que je pouvois cboifîr 
un couvent ; que la terre de Florival ^toit vendue , 
& qu'il fïlloit m'en retirer. Florival ! interrompit 
Lucile toute émue ! Cétoit mon exil , reprit It 
Marquife. Ali ! Madame , quel nom avez - vous 
prononcé ! — Le nom que porcoit mon époux 
avant d'acquérir le marquifat de Clarence. — 
Qu'entends-jc ! Oh Ciel ! Oh jufle Ciel ! eft-il 
poffible , s*éciîa lucile , en fe précipitant dans 
le fein de fon amie î — Qu'avez - vous donc ? 
quel trouble h quelle fbudaine révolution ! Lucile , 
reprenez vos fens. — Quoi ! Madame , Florival 
eft donc le perfide , le fcélérat qui vous trahit 
& vous déshonore ! — Vous efi-il connu* — C'eft 
lui , Madame, que j'adorois, que je pleure depuis 
cinq ans , lui qui auroic eu mes derniers foupirs ? 
— Que dites-vous ? — C'efi lui , Madame. Hélas t 
quel eût été mon fort? A ces mots , Lucile f« 
proflernant le vifage contre terre : Oh , mon 
Dieu , dit-etle , oh mon Dieu ! c'eft vous qui me 
tendiez la main, La Marquife coo&ndue ne pou- 
voit revenir de foq éconnement. N'en doutez 
pas , dit-elle à Lucile , les delTcinS du Ciel font 
marqués vifiblement fur nous : îl nous réuoit , il 
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ttous infpire une confiance mutnelle, il OQvto 
nos caufs Tun à l'autre , comnie deux (burces 
Ve lumières fc tle conrolànon. £h bien , nià digne 
& tendtie amie , tichons d'oublier enfemble & 
nos malheurs & celui qui les cauTe. 

Dés ce moment la tendréfle & Tintimit^dd 
leuc union forent extrêmes : leur folicude eiie 
pour elle des douceurs qui hé font connues que 
des malheureux. Mais bientôt après -, ce calme 
fiic interrompu par la nouvelle du danger qui 
menaçoit les jours du lïarquis. Ses ^garemêni 
lui coâtoieiit la tiê. Au bord du tombeau , il 
âemandoic fa vertueufe époufe. Elle i'arrache d^ 
bras de fil compagne défbl^e ; éllia accourt , elld 
active j elle le trouve ekpîtaiiti Oh VouS , que 
ï'û tant & fi audlëment outragée , dît - il en 
la recohnoilTaitt ^ voyeï le frttit de meï Aé* 
fordres ; voyez la plaie jpbuvantable doiic lé 
mais de Di«u m'a fi:app^. Si je fuiS digne 
encore de votre ptri^ , élevez au Ciel iine voi:^ 
innocente , & pt^fentez - lui tqes retnotdr. Si 
Icmme éperdue voulut fé jettec dahs foh feîh; 
Sloignez - vous , lui.dk-ilj je ma M% hot-' 
reur ; mon fouffle ell te foufHe de la môrCj' 
II ajoute après un long filenCe : Me reconfiois3 
tu dans l'état où m'a réduit le criole ? EU -ce 
U cette ame puce , qui Ce coo&ndoic itrcc I4 

70/IM X t 
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tienne ? £fi- ce là cette moitié de toi-mémet 
£& 7 ce là ce Ht nuptial, qui me reçut dîgn< 
de toi ? Petâdes amis , dëteflables enchan- 
Ceteflès, venez y voyez & frémlfièz ! Oh mon 
ame ! qui te dâivreia de cette prifon hîdeufe 1 
Mon£euc f demandoit - il à fbn médecin , en 
ai - je . long • temps encore ? Mes dou- 
leurs : intolérables. Ne me quitte pas , ma. 
généreuiè amie; je tombetois fans toi dans le 
ploi a&eux défe^^r. . , . Mort cruelle , achevé , 
achevé d'e^ieii^,';.' ^v^' Hn'cft point de maux 
que je ae mérite ; j'ai trahi, déshonoré , peti<:cuté 
^cbement Tinnocence & la vertu même. 

Madame de Carence, dans les conv " ^ 
de fa douleur , &ifoit à diaque infUnt At. .. ^ . 
veaint efibits pour fe précipiter fur ce :■.: , 
d'oà J'on tkboit de l'éloigner. Enfin le mal- 
heureux expira , les yeut attachés (iir elle, 
& fa voix acheva de s* éteindre en lui demandaM 
pardon. 

La feule confoluion dont Madame de Cla- 
zcnce fût ci^i^Ie, étoit la confiance rel^ieufe 
^e lui infpîtdt une fi belle mort. Il fut , 
difott-elle, plus feiUe que médiant , & plus 
fra^ que coupable. Le monde favMt égaci 
par les plaifirs , Dieu Fa ramené par les dou- 
Iwri. Il Ta&appé , yiui pacdonoe. Oui , mo* 
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^potix f mon cher Clarence , ^écrioit - elle ! 
d^g^ des liens du fàng & du monde ^ ta 
.m'attends dans le fein de ton Dieu. 

L'Orne remplie de ces fàintes îd^es , elle vint 
îe réunir à fon amie , qu'elle trouva au pied 
des autels. Le cœur de Lucite fiit d^chlié au 
r^dt de cette moit cruelle & vertueuft Elles 
pleurèrent «ifemble pour la dernière *^ .', ,- £c 
quelque temps après Madame de Clarence çon* 
facra'àDieu ^ pattes même' '"œux que Lucite ^ 
ce cœ;^ , ces charmes , ces^' .J dont le mondet 
ft'étoic pas digue. 
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■ IOans f'g' oii a 'â fi '!<'»• '''*'"' ""'""' • 

Ocile ne laiflbit p»s de penfer à on nouvel eng» 
gement. Deux rivani fe difputoient fon çhoij. 
l'un iBodette & Émple . »'"">»•' 1°'""= ' ''""■ 

Ke , "tifide"» & ™° • ^°'' f"'"™' ™°"- 
len» de lui-même. Le premier avoil la confiaice 
de Cécile ; le fécond avoit (on amour. Cécile àoit 
injafte , al!tz-voo! dire i point du tout. Lesgen» 
fimples fe négligent ; a leur lemWe que pont 
plaire il fuffit d'aimer de bonne foi , & de potfii». 
der ,oe l'on aime. Mais il e» peu de naturels qui 
n'ayent befoin d'un peu de parure. Un homme 
fans artifice , au milieu du Mo»de , efl comme 
an fpedade une femme fansroiige. 

Erafle , avec fa francUfe , avoit dit i Cécile 1 
Je vous aime ; & dès-lots il l'avoir aimée tommo 
il avoit refpiré : fon amour étoit fa vie. Floricoutt 
s'étoit fiit defirec par cette-galanterie légère , qd 
a l'ait de ne -prétendre 1 rien. Parmi les foins 
qu'il rendoit à Cécile, il choififfoit nonfejplii» 
paffionnés , mais les plus fédnKkns. Rien d'af- 
feaé, rico as iiàaa. : oo le uonveit d'an-, 
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tant flus aifpable , qu'il femUoijc T^trç fane 
\atétêt. 

On plaignpît Erafle : on ne connollTolt pu un 
plus honnête homme ; c'^toic dommage qu'on ne 
pût faMncr. On craîgnoït Floricourt : e'^toit un 
homme dangereux , qui fetoit peut-être le mal- 
heur d'une femme ; mais le moyen dt s'en dé- 
fendre ! Cependant on ne vouhsit pas tromper 
Erafte. Il fallut hii tovt avouet. 

Je vous eftime , Ecafte , hii dit Cécile , & j« 
lèns que vous méritez mieux. Mais le cceur a fei 
caprices ; le mien fe lefufe i ma raifoB. J'entends , 
Madame j reprit Erafte en fe poffédant , mais avee 
les larmes aux yeux ; votre taifon vous parle pour 
moi y & Yotre cœur pour un autre, — Je vous 
Favoue , & ce n'efi pas. fans regret : je ferois b1&« 
mable fi i'étois Kbre ; niais te penchant ne (è 
commande ras. A ta bonne heure , Madame : je 
TOUS Rimerai tout feu! i j'en aurai -bien plus de 
gloire. — Et voïli précifément ce que je ne veux 
point. — Je ne le veux pas non plus ; mais toul) 
cela efl inutile. •-• Et qu'allez-vous devenir ? -^ 
Ce qu'il plaita.i l'amour âcàla nature. -* Vous, 
^e dêfolez , Erafte , avec cet abandon de vousi 
même. -^ Il &ut bien que je m'al)andenne quan^ 
je ne puis me retenir. •— Que je fuis malheureufik. 
4f! vqtif avoijç <ÏQIXH^ ! ^ En effet , je vous c^-« 

f.4 
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feîlle de tous plaindre : c'efi pn furieux malheu* 
que d'être nmée \ — Oui , c'en eft un d'avoir $ 
fe reprocher celui d'un homme qu'on eÛime. — >. 
Vous , Madame .' vous n'avez rien à vous repriH 
cher. Un honnête homme peut fe ptaindte d'unç 
coquette qui le joue ; ou plutôt elle eft indigne) 
de fes plaiptes & de fes regrets ; mais vous , quel& 
font vos torts i Avez-vous employa; U fêduâioq 
pour m'^ttirer , la conqilaïfance pour me retenir ï 
vous ai-je confuttée pour vous aimn ? Qui vous. 
oblige à me trouver aimable ? fuivez votre pen- 
chant , & je futvrai le mien. N'ayez pas peoç 
que je vqus tourmente. — Non , mais vous vou^ 
tourmenterez vous-même ; car enfin vous mo 
Terrez. — Quoi ! ferie^ - vous aflez cruelle pou^- 
m'interdùe votre vuei— Je n'ai garde aflur^ 
ment , mais j|e veux vous voir tranquille , & corn., 
me mon meilleur ami. — Ami , foit : le tion^ 
n'y fait rien. ^ Ce n'eft pas aflez du nom , je_ 
veux vous ramener en efièt à ce içntimentfî put |^ 
fi tendre & £ folide , i cette amitié que je fen^ 
]>our vous, -n H^ , Madame ! je ne vous empêche, 
pas de m'aimçr compie vous voulez ; de grâce ^ 
permette? que je vous aime comme je puis & au^ 
tant que je puis. Je ne demande que la liberté d'dr 
t^e malheureux i moii aife. 
Vobdifla^oo 4%r0ç affii^eoit Ç4çUe j mk 
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(iprês tout y elle avoit &ic ce qu'elle avoîc dû : 
Jtanc pu pour lui s'il Tainoic encore. Elle fe livra 
. donc fans trouble &: fans teprochç ï fon inclination 
pour Floncoutc. Tout ce que la galanterie la plu$ 
rafiin^ a d'artifice & d'encltantemenc > fut mis 
çn ufage pour la captivée. Floricourt y parvint 
ians peine. Il avait fçu plaire , il croyoit atntec ; 
il Àoit heureux t s'il avoit voulu l'étrts. Mais l'a- 
iDODr>propie eftle fléau de l'amonr. C^toit pea 
pour Floricourt d'4tre aimé plus que toutes cho* 
les ; il vouloit être umé uniquement , (ans téfecrq 
& fans partage. It cft vrai qu'il donnoie l'eiem- 
pie : il s'étoit détacbé pouc Cécile d'une pnid^ 
qu'il avoit ruinée, & difune coquette qui le ruinott ; 
il avoit rompu avec cinq ou ùs. jeunes gens des 
plus vains & des plus JÀts q|u'on eAt encore vus 
dans le monde. Il nf (ôupoit guer« que chez Cér 
die, où l'on Toi^oit déticieufement, &iIavoit la 
bonté de pst^er à elle: au içilieu d,'un ceide dq 
femmes , dont aucune ne fégakùt lû en gcacesni 
çn beautés. Des poocédés £ t^es. , làns pules 
d'un mérite plu^ rare encore , nleidgeoient • i|( 
pas de Céci}e le dévouement le plus abfblu ? 

Cependant comme iln'avoit pas allez d'amouit- 
poDt manquer d'adrslTe , il n'eut ^de de fair^ 
(entit d'abord les prétentions. Janvûs hpmms. 
f^^at la conau^ i^'i^voi^ été plus complaiti)ii|;^ 
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plus docHe f moins exigeant que Floricoutt} 
mais dès qaHl fe vit mahte du caur , il' en devine 
le tyran. Difficile , impéneiix , jaloux , il icputon 
occuper feul toutes les fecuttés de Pamet de Cé^ 
cile. Une pogvoit lui fbuSnt une idée qu\ n'étoie 
pas la fienne , encore moins un fentitnent qui nà 
venoit pas de lui. Un goât d^îd^' , une liaîfoti 
fiÛTie' ^tok fl^e de lui déplaire j mais il' faHoit le 
deviner. Il fe fetToit demander vingt Ibis le fbjet 
de fa téverie ou de fon humeur , fie ce n'étoit que 
par complaifance qu'il avouoit enfin que telle, 
çhofe lui avoit d^plu ^ que teHe petfbnne Fen- 
nuyoit. Enfin dès qu'il eut bien éprouvé' que fes 
volonté écoienrdes k>ix , il les annonça fans dé- 
tour : on s'y fournit fàos r^fiftance. C'^tojt pea, 
d'exiger de Cécile le fàcrificc dés plaifirs qui fa 
préfehtoient naturellemenc ; il-les&tfoit naître la 
plus' fouyent pour le les voir immoler. Il patloit 
avec 4)oge d'un'fpeâacle ou d'une fête ; il y invL 
tojt Cécile ; on atrangeoit la partie avec les fem- 
mes qu'il avoit aomm^ ; l'heure acrivott , ot\ 
itok faée , les chevaux Àoient mis ; il chan- 
gepit de deflein y & l'onl^oit obligée de ptÀex-r' 
ter un tnal de tête. II ptéfentoh ii Cécile una 
^mic qu'il anoonçoit comme une femme ado.>r 
(able ; on la tcouvojt teUe j on fe lioic. Huit joui^ 
tf rès I il avQtioiÇ ^u'il s^^toie trompa ^ çUe ^^ 
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pr^cieufe , mauflade ou étourdie : il falloit s*en 
détacher. 

Cécité fut bientât réduite i de légères con- 
tioïflànces , qu'elle voyoît encore trop (buvenc. 
Elle ne s'appercevoit pas que fa complaîfance sVr 
toit changée en fervitude : on croit fuivre fes 
volontés en fbivwt les volontés de ce qu'on aime* 
Il lui fembloit que Floricourt ne faifoit que la pci. 
venir. Elle lui facrifioit tout fans fe douter qu'cll» 
lui fit des facrifices ; mais l'amour-propre de Flq- 
rîcourt n'en étoit pas raffafîé. 

La fociété de la ville , route frivole & paflagera 
qu'elle étoit , lui parut encore trop intéreflànte. it 
^t l'éloge de la folitude ; il répéta cent fois qu'on 
ne 's'aîmoit bien que dans les champs , loin de 
la diflipation & du tumulte , & qu'il ne feroit 
îieureujt que dans une retraite inacceffible aux im- 
portuns & aux jaloux. Cécile avoît une campagne 
telle qu'il la defiroit. Elle eût voulu y paflcr avec 
lui les' plus beaux jours de l'année ; maïs le pou- 
voit-elle avec décence ; Il lui fit entendre qu'il 
fuffifoit de rompre le tête-à-tête par deux amis 
qu'ils emmeneroient ; & i! défigna Erafle & Ac- 
tenice. Après tout , fi la critique s'en méloit , leur 
hymen prêt i fe conclure , alloit bien - tôt lui 
|mpofer filence. On partit , Erafle fut du voyage , 
{c ç' étoit encore un raffinement deramout-pro. 
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pre de Florîcourc. Il ^avoit qu'Erafle étaa lôn 
rival , & fon rival malheureux : c'Âoit le témoin 
le plus flatteur qu'il pût avoÎE de iba triomphe ; 
aufli l'avoic - il bien ménagé. Ses attentions poui; 
lui avoient un air de compafHon & de fupériorité 
dont Erafte s*impatient(Ht quelquefob ; mais l'amie 
ûé tendre & délicate de Cécile te déëommageoit 
de ces humiliationa , & la crunte de lai déplaboL 
les lui ^foîl dilTunuJer. Cependant , sur commç 
il étoit , qu'ils alloieoc à la campagne pour s'aime? 
en liberté , comment puc- il fe réfoudre à les fui- 
vre ? Ceft U' réflexion que Cécile fie commç 
nous : elle eue voulu l'en empêcher ; caais la par^ 
rie étoit arrangée , il n'étott plus temps de la com- 
pre. Du lefte , Artenice étoit jeune & belle. La, 
folitude , ToccaÊcn , la liberté y Texemple , lar 
jaloufie & le dépîe , pouvoient engager Eraflo: 
i tourner vers elle des vœux qjie Cécile ne pou- 
voit plus écouter. Cécile étoit alfez modefle pouc 
penfer qu'on pouwîc lui toe infidèle & aflèz juHe^ 
pour le defîrer ; mais c'étoit peu conni^tte 1«, 
cceur & le caraâere d'Erafle. 

Artenice étoit une de ces femmes pour qui Ta*. 
mour efl un arrangeaient de fociété ^qui s'offèn- 
fent d'un long refpeâ , qui s^enouyent d'un amouç 
confiant, & qui comptent aflèz fur la probité de); 
hommes pour s'y livret faits céferve , ti lçsauif<(, 
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ter fans ménagement. On lut avoit ^dte : Nous 
«lions pailer quelque temps à la campagne , EraÛQ 
y vient , voulez<vous en écie l Elle avoît répondu 
9vec un fourire : Volontiers , cela fera plaifant ? 
& la pairie s'étoit liée. Ce fut pour Erafte un 
. tourment de plus. Artvnice avoit entendu faire à 
Cécile réloge de fba ami y comme de l'homme du 
monde le plus fàge , le plus honnête Sa le plus 
réfervé. Cela eft charmant , difoit Artenice ea 
elle-même ? voplà ud homme <)ue l'on peut pren- 
dre & renvoyer fans pcécautioa & fans éclat. Heu* 
(eux ou malheureux , cela ne ^t mot: onn'eft, 
i fon aife qu'avec ces gens-là. Un Erafle efi une 
trouvaille. On juge Ijien d'après ces réfieidoiui 
^u'Erafle fgt agacé, 

. Floricourt étcût ai^rès de Cécile d'une adiduité 
défolante pour un rival malhevfteux. Cécile avcûe 
beau fe contraindre ; fes regards , fa voix , fon 
Jîlence même la trahUlôit. Erafle étoit au fupplice ; 
mais il ren&rmoit là douleur. Artenice en femme . 
habile s'éloîgnoit i propos & eng^eoit. Eraile i 
la fuivre. Qu'ils ùat heureux , Uù dit - elle ua 
jour en fe promenant avec lui ! Tout occupés, 
l'un-de l'autre, ils fe fuSfenC mutuellement, ils 
pe vivent que pour eux-mêmes. C'efl un grand 
lûen que d'aimer ! qi^en dites - vous ?,Out , Ma» 
jamç , répondit EraAe Içs yeux baïftës , c'eft UQ 
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grand bien quand on efl deux. — Mais vraiment 
Ton efl toujours deux : je ne vois pas que Ton ibie 
ieal au monde. — Je veux dire , Madame , demi 
cœurs également fenfîbles , faits pour s'aimer ^a-^ 
lement. — Egalement ! cela eft bien rigoureux \ 
Four moi , il, me femble que Ton doit être moins 
difficile , fe contenter de l'a peu-près, H^ - quoi ! 
fi i'ai plus de fenfibilit^ dans le caraâeie que celui 
qui s'attache à moi , faut - il que je l'en puniflè \ 
Chacun donne ce qu'il a , & l'on n'a rien i repto* 
cher à celui qui met dans la fociété la dofe de fen- 
timent qu'il a reçue de la ^nature. J'admire com^ 
me les cœurs les plus froids font toujours les phis 
délicats. Vous , par exemple , vous ffcriez bom-r 
me à prétendre que Ton fe paflionnât .pour vous^ 
■» Moi ^ Madame ! je ne prétends i rien. — Vous, 
avez tort ; ce n'eft pas-là ce que je veux dire. 
Vous avez de quoi f^duire une femme afTur^- 
ment : je' ne ferois même pas étonnée qu'on fe 
prît pour vous d'inclination. —Cela peut être. 
Madame : en fjjt de folie je ne doute de rien ; 
mats fî on faifoit celle de m' aimer , on feroîti 
je crois , fort à plaindre. -• Eft-ce un avis , Mon- 
fieur , que vous avez la bont^ de me donner f —, 
A vous, Madame ! Je me flatte que vous, ne me 
croyez ni «flez fot ni affez fat pour vous donnel^ 
de tek avil. — Fort bien j vous parlez ta g^o^^l . 
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Ifevous m'exceptez par poUteflè. — Uexceptioa 
même efi inutile f Madame ; vous n'êtes pot» 
rien dans tout ceci. — Mais pacdonnez-moi ,' Mon- , 
£eur : c'eft moi qui vous dis que vous avez de 
quoi plaiitt , qu'on peuc très-bien vous aimer i la 
folie ; & c'eft à moi que vous répondez qu'on 
feroit fort i plaindre fi l'on vous atmoit : non 
fi'efl plus perfonnel , ce me femble. Hé-bien î 
vous Toili embarralTê ï — J'avoue que la p!ai- 
fanterie m'embarraffe. Je ne fais point y répondre ; 
& il n'ell pas généreux de m'attaquer avec des 
aimes que je n'ai point. — Et fï je parlois férieu- 
iement , Etafle ; fi rien au monde n'étoît plus 
fincereî — Je quitte la partie. Madame : la 
£tuation où je me trouve ne me permet pas de 
TOUS amufer plus long -temps. Ah! ma foi ; il 
en tient tout de bon , dit-elle en le fuivant des 
yeux. Le ton léger , l'air riant que i'ai pris , 
l'ont piqué ; c'eft un homme à fentiment : il 
faut lui parler fon langage. A demain , dans ce 
bofquec , encore un tour de promenade , & ma 
viâoiie efl décidée. 

La promenade d'Erafte avec Actenice avoit 
paru longue à Cécile. Erafte en revint tout 
rêveur , & Artenice triomphante. Hé-bien ! dit 
tout bas Cécile à fon amie,, que penfez>vous 
4'Ëcafli t-^ Mais j'en fois aûèz conCence , il ntt 
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m'a point ennuyée , &c*eft beaucoup, il a èei 
£bofes excellentes , & Ton peut en faire un homme 

aimable. Je lui trouve feulement le ton un peu 
Tomanefque. II veut du fentiment. D^aut (Tu- 
fage , préjugé de prorince dont î] efl facile 
de le corrigH'. // yeui du fentiment ^ dît Cécile 
en elle-même ! ils en font aux conditions .' C'eâ 
aller loin dans une première entrevue. Il me 
femble qu'Erafle prend fon parti de* bonne grâce. 
Mais quoi ! s'il eft alTez heureux , eft-ce à moi 
de le trouver mauvais I Cependant il a eu tore 
de vouloir me per fuader qu'il étoit £ fort i plaindre. 
II auroitpu épargner à ma délicatefleles repioches 
douloureux qu'il fàv(Ht bien que je me £iifoîs. 
C'eft la manie des amans d'exagérer toujours !eun 
peines. Enfin le voilà coolblé , & me voiU bien 

oulagée. 

Cédte y dans cette idée , fè <ontraîgnit un 
peu moins avec Floricourt j Erafle â qui rien 
n'échappoit , Ait plus itifle que de coutume. 
Cécile & Artentce attribuèrent là triftefls i la 
même cauTe. Une paflion oaiflànte produit tou- 
jours cet effet-U. Le lendemain,, Artesice ne 
manqua point de ménager on téte-à-tâte ft 
Cécile & à Floiicourc , en amenant avec ells 
EtaHe. 
Voas êtes fiché , lui dh elle j je veux me 
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tSconcilier avec vous. Je vois , Etafte ^ que 
Vous n'êtes pas un de ces hommes avec qui Ta- 
mour doit (è traiter en plaïfanterie : vous regarde^ 
un engagement comme la chofe du monde la 
p!us firieufe ; je vous en effime davantage. — 
Moi ! point du tout , Madame ; je fois ttès- 
perfuad^ qu'un amour fétieux efl la plus haute 
extravagance , & qu'il n'eft on plaifîr qu'autant 
qu'il efl un jeu. — Accordez ■ vous donc avec 
vous-même. Hier au foie vous vouliez une ^gale 
fenfîbilit^ , une inclination mutuelle. — Je vouloïs 
Dne chofe impoflible ^ ou du moins la chofe du 
inonde la plus rare , & je riens qu'à moins de 
cet accord fi difficile, & auquel il faut renoncer , 
le plus fage & le plus sûr parti efl défaire un jeu 
âe l'amoui , fans y attacher un prix Se uns 
importance chimériques. — Ma foi , mon cher 
Erafle , vous parle2 Sot, En effet , pourquoi 
' fe tourmenter vainement & s'aïmec plus qu'on 
ne peut ? On fe convient y on s'arrange j on 
s'ennuie , & on fe quitte. Au bout du compte 
on a eu du pldfit \ c'eft un temps bien employa, 
& plût au Ciel pouvoir aînfi s'amufet toute U 
vie ! Voilà , difoit Erallc en lui-même , une 
humeur bien accommodante ! Je vois , poutfuivic- 
elle , ce qu'on appelle des paflîons féiieufes . : 
4en de plui trille , zieo de plus fombEç. L'ia- 
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quiétude , U jaloufîe affi^genc deux malbeuceux. 
ils prétendent fe fuffice , & ils s'ennuyent 1 la 
mort. ■-Ah, Madame, que dîtes-voasf rien 
ne leur manque s'ils s*aiment bien. Cette nnion 
eQ le charme de la vie ^ les délices de Tame , la 
plénitude du bonheur. — Ma foi , Monfieur ^ 
TOUS êtes fou avec vos difparates ^tetnelles. 
Que voulez-vous donc , je vous prie ? — Ce qui 
ne fe trouve point , Madame , & ce qu'on tut 
verra peut-être jamais. — Voilà une belle expe«i. 
tative ! & en attendant > votre cœur fera d^ 
fceuvré ? — H^las > plût au Cîel qu'il pût l'être* 
— Il ne l'efl donc pas , Erafté ? Non fans doute ^ 
Madame , & vous plaindriez fon état û vous 
pouviez le concevoir. A ces mots , il s'éloigna 
en levant les yeux au Ciel & en fouflàot ua 
profond foupit. Voilà donc , dit Artenice , ta 
qu'on appelle un homme r^ferv^ ! U l'elï fi fore 
qu'il en eft béte. Heureufement , je ne me fuis 
point expliqua. Peut^tre aurois-je dû lui parlée 
plus clairement : il faut aider les gens timides* 
Mais il s'en va fut une exclamation , fans donner 
le temps de lui demander ce qui l'arrête & ca 
qui l'afflige. Nous verrons : il ^iidra bien qs'il fe 
déclare , car enfin je fuis compromife , & il y 
va de mon honneur, 
f loticouct voulut peadanc le Soufé ^asiufer 



U.g.l.zKt>v Google 



iùt di^pens d'Erafle. H'^-bien ? dit- il à ArttJnicCi 
DÙ en "éteiB-voui ? on ti'a rien de cach^ pour Sst • 
'émis , & ilouS VOUS en (tonnons l'cxeoipie. Bon , 
die Artenïce avec d^pit; favuns- nous profiter dés 
^exemples qu'on nous donne ? favons-iioL-ihiéinè 
ce que ïiôas «'oulbas ? Si on "parle d'uii amoufc 
fërieux , Monfîeuc fe traite de badinage ; (i l'oh 
fc prête au badinage ; MonfiéUr revient ad furieux; 
11 vous eft facile , Madame , dit Ërafle , âe iah 
donner bn ridicute ; je me prêté à cela tant qu'oti 
Veut. — H"^ i Jtonfiéur i ce n'ett pai nion def- 
fein j mais nous fomniés aveé nbs amis , exp!i- 
quoas^nouS fahs luCUtl niyfVere. Nolis n'avoiùt 
pas le reiinps de noiis oblérver Se de nous de* 
-viner l'un l'autre. Jt vous plaiis, voiismeravei 
fiit entendte : Je ne vous diffimufe point que 
TOQs me convenez alfeï. Nous ne fommes pas 
ici poaT écte f^âatéurs inutiles ; j'hônnéceté 
même exige que hous foyotis occupai : finiflbns 
& entendons-iious. Comment Voulez-voiis m'ai- 
iner? comment voulez vous que je vous aime! 
Moi , Madame ! i^éctiA EtaAe ; je ne veiit 
point que von^ m'àimtez. -^ Qlioi î Mbhfieat i 
. vous m'avez donc trompée ? — Point du totic , 
Mldame; j'attefle lé ciel qub je he vous ai dïc 
un mot qui réfTemblé à de l'aniour. Oh ! pour lé 
coup , lui dibelle eo fç levant de tible : veil^ 
Zo/ne /i Q 
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une efironterie qui me paflè. Floricoart VontlA 
la leteoit , Noo , Moniîeur, ]c ne puis fGutenît! 
la vue d'un hotnme qui ofe nier les trifies fc 
bats d^claradons dont il m'a ezc^^e , & qufe 
jfû CD la bont^ de foufirir , prévenue par les 
éloges qu'on m'avoit fidts , je ne lais pourquoi ^ 
de ce mauflàde |>eHônnage. 

Arteaice efl partie furieufe, dit Céalt i &afle i 
«1 le revoyant le lendemain : Que s'eft - il âonîï 
.■paBé entre vou$ } Des j^iopos en l'air , Madame , 
dont le réfuttat de ma part a été , que rien tt^étoàt 
plus à craindre qu'un amour fifrieiix , que rien 
n'^coic plus m^priOible qu'un amour frÎTole. Ai» 
tenice m'a vu foupirer ; elle a pris mes foupirs pour 
clic. Je l'ai détrompée , & voilà tout. -^ Voua 
l'avez détrompée ; c'efl d'un galant homme , mais 
3 &lloit votuy prendre a]rec plus de management. 
— Quoi, Madame ! elle ofe vous dire que nous eu 
fommes au point de nous aimer ^ ic voui voulec 
que je. me mpdere î Qu'auricz-vous peofif de mon 
«veu ou de mon £leace ? *- Que vous Àiez rai- 
fonnable , tk que vous preniez le bon parti. Arte» 
nice efl encore jeune & belle , & votre liaifoa 
n'eût - die été qu'un amufement. — Je ne fuis 
poinï d^umeur de m'amufer y Madame , & js 
TOUS prie de m'^pargner des confeils dont je tm 
{Gpfiçer^ jimais. — Cepcodant vous voilà feolj 
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^réc nous , èc tous Ibntez voUs-méme que voht 
îoaetez ici un bien étonnant perfonnage. — Jts 
jouerai , Madame , h [>erlbnnage d'un ami : rien 
n'efl plus Honnéie , ce me femble. Mais , Ecafie , 
comment pouvez - vous y tenir î — Ceft mon 
a£Fdire , Madame , né Vous inquiétez pas de moi. 
«^ n firat bjen que je m'en inquiète ; car enfin je 
tronnois votre fituatîon ^ elle efi afR-eufe. — Cefa 
-petit être ? mais il ne dépend ni de vous nî ds 
inoi de la cendte meilleure : croyei - moi , n'en 
parlons plus. -^ N'en parlons plus , c'en Inen-tâc 
dit ï inais tous fouiïrez , & j'en fuis la caufe. -^ 
- Hé ! non , madame ^ non , je vous l'ai dit cehc 
'fe'is ; TOUS n'avez tien à vous reprocher : au nont 
de Dieu fbyez tranquille, — Je le ferois , Ci vous 
{louviez râtre. >— Oh .' pour le coup ^ tous éces 
cruelle. Quand vous vous obftinerez i favoir ce 
^uî fe pallè dans inon anie , je n'en aurai pas 
tuie peine de moins , & viius en aurez un cha- 
grin de plus : de grâce oubliez que je vous aime. 
•M Hé ! comment l'oublier ? je le vois i chaque 
îiiilant. --^ Vous voulez donc que je m'doigne ? 
Mail , notre fituation l'exigeroit. — Fort tien : 
chaflèz-moi , cela fera plutôt Eût. ■>- Moi , voiis 
chalTer , vous , mon aOii ! c'eft pour vous que je 
iuis en peine. -^ Oh bien , pour moi , je vous 
^déclact que je ne plils vivre ùats vous. — < Vous le 



^.bv Google 



&44 ÎToirr o V Rîmifi 
croyez ; mais rabfence ? — L^abfence ! le beail 
Kme<]tf pour UD amour comme le mien ! — N'ea 
doutez pas , mon cher Erafte ^ il eft des femmea 
plus aimables & moins injuftes (]ue moi. ^ J'en 
fuis fort aife ; mais cela m'ed ^gal. •— Il vous le 
femble dans ce moment. ^ Je fuis en ce moment 
ce que je ferai toute ma vie : )e me connois . je 
connois les femmes. Trayez pas peur qu'aucune 
d'elles me rende heureux ni malheureux, -r- Je 
veux croire que vous ne vous attacherez pas d*a- 
bonj -f mais vous vous diUïperez dans le monde. 
— Et avec quoi ? rien ne m'amufe. Ici du moins 
je n'ai pas le temps de m'ennuyer : je vous vois , 
ou je vais vous voir ; vous me parlez avec bont j; 
je fuis fia que vous ne m'oubliez pas i & lî j'^teis 
loin de vous , f ai une imagination qui feroit mon 
fupplice. » Et que pourroit-elle vous peindre ds 
plus cruel que ce que vous voyez ? — Je ne vois 
rien , Madame ; je ne veux rien voir ; épargnez- 
moi vos confidences. — J'admire en vérité votre 
modération. —Oui, j'ai un grand mérite à étie 
modéré I & voulez - vous que je vous batte ? *- 
Non j mais on fe plaint. •— Et de quoi ? — Je ne 
fais j mais je ne puis concilier tant d'amour avec 
tant de raifon. — Ma foi , Madame , chacun aime 
â fa manière ; la mienne n'eft pas d'extravague^. 
S'il fàlloît des injures pour vous plaire , j'en t^ 
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ro}s tout cpmme un autc« ; mais je doute que 
cela r^ufsît. ^ 7e n'y pçtds tien , Erafte -, & dans 
)e fond du cœur...— Non , je tous ^ure que mon 
cceiu' 7ou^ lefpeâe at^tant que ma bauche. Je ne 
me fuis pas furpris un moment de colece contre 
yous. — tCepecidant vous vous c^nfumez , je le 
vois bien, I^ mâancolùi vous gagne. — Je ne 
fuis pas gai. — Vous iqangez à peine. — On vit 4 
moins. -- Jç fui; sàrque vous ne dormez point. 
— Pardonnei-moi , je dors un peu , & c'eft-H 
mon meilleur temps.; car je vous vois dans le 
femmei! tel i-peu-près qu0 je vous fbuhait& 
rf Erafle ! ->■ Cécile ? — ■. vous m'offenfez. — Oh ï; 
parb!eu , Madame, c*en efi brop. que de vouloir 
m*ôter mes'fbnges. Dans h rialit^ , vous êtes telle 
que bon vous femble ; permettez du moins qu'en 
id^e vous Ibyez telle qu'il me plaît. -;- Ne vous' 
Çkchez point, Çl parlons raifon. Ces mémesTonges^ 
que je ne dois point favoir , entretiennent votre 
pankin. — . Tant mieux, Ilfadame ^ tant mieux ; jck 
fetois ' bien &ché d'en guérir. n< Et pourquoi 
vous obfliner à m'aimer (ans efpArançe ? -n San% 
efp^rance t je n'en fuis pas là : fi vos fentimenS; 
^oient juAes , ils fetoient durables. Mais.,., rn Ko: 
vous âattez point ^ Erafle , j'aime , & fl*e(l poul^ 
toute ma vie. —Je ne me flatte point , Cécile, y 
ç'eft yous qui vpi}ji.^ido.iiipiez. Votre amout Ç^iUfc 
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sccés qui n*aur^ que fbn.pé^odç. 11 n'efl pas \auhL 
néte de médire de fpn rival : je me tais ; iQaïs j^ 
m'en rapporte à la bpnté de votre eQiric , i U 
d^litatetlè ^e votre cœur, t- Ils lôat ayçuglei;, 
Pun & Tautre. t- Ç'çft avouer qu'ils nç le font 
pas : i] &.ut .ivoir ytx ou entrevqir encore pour. 
reconppitre, qv'pn voit inal. — H? bien, je l'a- 
vouç ^ il me Ibuvient (j'avoic tiouv^ des dâaut^ 
à Floriçourt; Riais je nç lui eii CQonois plus. ^t. 
La çonnoîllànce vous reviendra , Madame , & 
je m'en reppfe fur lui. — : Et 6 f ^poufç Floricpurt^ 
comme en cfFçt tout s'y difpbfç ? — Jn cç cas ici 
ii'autai plus riep à efpérer ni i craindre , <b: mot^ 
parti efi de'ja pris. — Et quel eft-il. ? tt De ceflèr. 
^e vous aûmcc. t. Et fomment cela \ r- Çoro> 
ment ? parbleu rien n'efi fi aifé. Si j'ëtois à l'atiri^e, 
& qu'une balle... — O Ciel I — Eft il $ mal aifé de. 
fuppofët qu'on ell ï l'armée J — r Ah cruel ami , 
cju'ofezr-vous dite î & ayec quelle légèreté vous, 
ni*aiinpncc% uo malheur dont jï ne me co^fole" 
içois jamais! -Cécile s'attendriflbit i cette idée, 
quand Flocicourt vint le* trouvée. Era(tc les laiQa^, 
tientôt feuls Giivaui foD uùge. î<^tre ami, ma 
çbere Cécile, dit Floricourt , efi up oiotïcl forÇ 
çnnuyeui , qu'en dites-vous^? C'eft uo hoonétç.. 
JiPînmc, répondit Cécile, do^nt je refpefle les, 
^erl^ — Majbi, s^v^ç f^svectus, ilferoiç ^^ 
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Valler tfivct ailleurs ; il &ul de la gaieté , de I4 
tbàété à la campée. -^ Peut-être a-t-il quel* 
que fujet d'étte trîfle & folitâire. Oui , je )e crois y 
& je le devine. Vous rougUTex , Cécile ! }e ferai 
difcret ; & votre embarras m'impofe filence. ^ ÏEc 
^e1 feroic mon embarras, Moafieur, tous croyez 
' ^u'Erafle m'aime , & tous avez raifon dç le 
croire. Je le plains 1 je U cojifeille , )e lui paris 
comme fon amiç ; il n'y a pas U de quoi rougit. 
9- Un tel aTeu , beHe Cécile , tous rend encore; 
{Jus eftimable , mais convenez qu'il vienc un 
peu tard, rr- Je i^aipas cru , Monfieur', deroiD 
TOUS dirç un fecret qui n'étoit pas le mien , {c 
îe vous faurois caché toute ma vie , fi vous ne 
f aviez pas farp^s. Il y a dans ces fortes de confia 
pences une oftentation & une cruauté qui ne font 
point dans moti ca^a^re. U &ut &Toir refpeâeç 
du moins les malheureux qb'on a £iits. VoiH de 
Fhéroïfme > s'écria Floricourt du tQA du dépi^ 
^ de rironie ! Et cet ami qUft vous traitez fi 
inen » fût-ril I quel poili^ nous en Ibmmis! ^Oui,^ 
Honfièur , je lui 4' tout dU. — .& il a la bont^ 
de demeurer encture ici; i t* Je le (fifpofois à 
s'en aller. ■^. Ah l je n'ai pltis rieii S dj^ré : j'aurot^ 
^ furpris fi votre déifcateffé n'avoit pas prévu, 
la mienne. Vous afrez fënti l'indécence de fouttrir- 
«Bpr^ de VQHft ^ ïlpJÇW^, tjax vous aîm§^ ûk 
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tentent oà tous allez vous déclarer pour fo^ 
rival : il y aiiçoit même ^e rinhiiDianî^é à Iç tendra 
t^i:noi;ti du faciïâc^ «le vpus m'en faites. Et 3i, 
quand fon d^art ! — Je ne ^is : je n'ai pa^ 
<^u le courage de le lui crefcrirç , ^ il n*a pa^ 
la force de s'y d^teiminer. 7- Vous plaifantez ^ 
Çecilç ; le qui luj propofera donc ^e cous déj * 
livrer de fa pr^fènce î il ne feroit pas honnête <jue^ 
ce fût tnoi. 7- Ge fera moî , Monfieur ; n'en aye^ 
PpïnE d'inquiétude, r- Et quelle inquiétude , 
Madan^e } Me ^ei;iez-vous l'honneur de ine croir& 
j^ou^ l Je yous déclare que je ne le fuis, point : m^ 
4élicatefle n'a que vous pour ob)er , & pour pei^ 
•u'il yous eti çuûte... — Il m'en coûtera , n'en,' 
doutez point , d'ôcçr à un anri refpeâable la fèuift 
cpnfolalion (jui lui relïe ; ^ais je fais me âira 
yiolence. — Violence , Madame ! cel<i çfi bien, 
fort. Je ne. yeux point dç violence; ce feroît le, 
tnoyen de me rendre odieux , & je. vais pceffei^. 
moi - même cet ami refpeâable de ne pas youi 
abandonner, -r Pourfuivez , Monfieur ; la plaU 
fànterie eÇ fort i fa place » & je mérite çfi çffet. 
que yous me parliez fur ce ton. Je fuis au défef^ 
ppir de vous avoir déplu , Madame , lui dit Fia» 
riçoutC en yoyant fes yeux mouillés de larme^ 
Fardonnezr inoi mon imprudence : je ne làvois pas_ ' 
^ut \*intétét que yous preniez à aïoip rival ^ 
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^ votre ami. A ces mots , il U laiflà fioéttî^ 
de doulçnr. 

ËEaftede letoat la tropri dans cette fltnatioi), 
Qu'eft-ce donc , Madame ? lui dit-il en Tabor- 
dant ? les pleurs inondent votre vifage ! — Vous 
voyez , Monfieur , la plus malheuteufe de toutes 
les femmes : je fèns que ma foiblefTe me 
perd ^ & je ne puis m'en gu^r. Un homme 
i qui j'ai tout tkcrifié , do^re encore de mes 
fentimens. Il me m^prife , il me foupçonne. 
•r- J*eniends , Madame y il efl jaloux ; il faut 
- le tranquilli(èc. Il y va de votre repos , & il 
n'eff rien que je ne fjcriâe i un intérêt qui 
m'efl £ cher. Adieu ; putffiez- voas être heu-, 
rcufe { iVn ferai mon» malheureux, Le^ 
larmes de C&ïla redoublèrent à cet mots. ' 
}t vous ai exhorta 1 n\e fiiic , lut dit - elle ; 
je vous y exhortois en am>e & pour vous- 
même. L' effort que je £iirois for mon ame n'a- 
voit rien d'humiliant ; maïs vous éloigner pouc 
complaire i an homme tnjufle , pour lui ûtec 
un foupçon que je n'autois jamais dû craindre; 
être obligée de jufiifier l'amour par le facrifics 
de Vamkié , c'efl une cbofe honteufe & acca. 
blante. Jamais rien ne m'a tant coûtée. — Il 
le faut , Madame , fi vous aimez Floticourt. 
Qui, mon cher Erafte , plaignez- moi , je l'aime, ' 



.iizKbv Google 



«t» Tory BU » t s »; 

le fat beau me le reprochn. Erafie a'en entendît 
pas davantage : II partir. 

Floricaurt mit tout en nf^ pour appaiièt 
Cécile ; il Aoit d'une doaceot . d'une compbtfance 
uns ^gale , quand on avok &it fa volonté. Erafiq. 
liit ptelqu'oublié ; & que n*oubtie-t>on pas pour ce 
^u'on aime , quand on a le bonheur de le croira 
9im^ ! Un feul amufement , b^las .' bien innocent, 
refioit encoie à C&ile dans leur folitude. Elle 
avoit &evi un ferm , qui par on infiinâ merrnl- 
leux répondoit à fes careflès. II connoinbit fa voix, 
il voloit av-devant d'elle ; il ne çbantoir qu'en I^ 
Toyant , il ne jnangeoit qoe fur & main , H ne 
TÎvoic que de fa bouche : elle liù ctonnoit la liberté. 
Il n'en jouiUbit qu'un moment , & Ci&c qu'elle 
Tappelloit , il fendoit Pair avec vîtefle. D^ qu'ijt 
/toit fut fon fem , le fentiment fembloit agiter fes 
aîles & précipiter les battemens de fon gofier m^ 
lodieux. Croitoit-on que Torgueilleui Floricourc- 
fut offenf^ de l'attendon que donnoit Cécile à U 
fenfibilit^ & an badinage de ce petit animal ? Jft 
TCiix fàvoir , dit-il un jour en lui-même , 6 l'amour 
qu'elle a pçut moi efi au delTus de ces foiUefTes. U 
ferott pliant qu'elle fât plus attacha à fon ferin. 
qu'à fon amant. Cela efl poffiUe ; fen ferai l'ir 
preuve , & pas plus tard que ce foir. Oà efi dooa 
le pcbt oifeau , lui dit-il en l'abordant avc. uo, fqi^ 
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fîre ? — Il jouit du ciel & de la liberté , il voltige 
fJans ces jardins. — Et ne craignez vous pas qu'i 
|a fin il ne s'y accoutume , & qu'il ne levienns ■ 
plus? — Je le lui pardonnerai , s'il fe trouve plus 
heureux. — Ah ! de grâce , voyons -s'il vous eft 
lîdele. Voulez-vous bien le rappeller ? Cécile fît le 
^gnal accoutumé, & Toifeau vola fur fa main. — 1| 
ed charmant , dit Floricourt ; mais il vous efltrop 
cher , j'en fuis jaloux , & je veux tout ou rien do- 
la perfônne que j'aime. A ces mots , il vo^lu^ 
prendre l'oifeau cb^ci pour TÀoufïèt; elle jetta uq 
çri , le f«rin s'envola ; Cécile ^pouvaoi^ , pilie Se 
perdit connoiflànce. On accourut , on la rappella i 
la vie. X^ qu'elle ouvrit les yeux , elle ytc à fe$ 
pieds , non l'homme qu'elle aïmoit le plut , mais 
de tous les mortels le plus odieux pour elle. Ail» » 
Monfienr , lui dit-elle avec horreur : ce dernier. 
trait vient de m'^clatrei fur votre ^eax caroâere ;; ' 
l'y vcqs autant de baflèfle que de cruauté. Sortez de ■ 
chez moi pour n'y rentrer 'jamais. Vous êtes trop 
faeureUx que je me refpeâe encore plus que je ne 
TOUS iaépn(e. O mon cher & digne Erafle , i 
qui vous aurois-]e facrifié î Floricourt fortic ^ 
IcémifTant de honte & de rage .■ l'oifeau revint 
çarefTer fa belle maitreflè ; & il n'çflpas befoin dç 
^ite qu'Eralle fe vie rappell^. 
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%^ L A. B. I c E depuis quelques années n'entetw 
.âotc parln que de Philofophçs. Qu'eff-es donc 
que cette .eTpece d'bomBies - là j dit • elle î Je 
voudnns Ineti en voir quelqu'un. Oo lapc^vint- 
que tes vt»s phîlofophefi itoîepc rares , qu'iï$; 
fi; cDinrouniquoietit peu: qu^au rE^ec*ëtoient de- 
tous les hotniDes les plus fimples , & qu'^ n'a-. 
voient rien de finguHer. Il y en a donc de deuiç 
fOEttc j- dit T elle , car dans ^us les r^cks que- 
j'entends y un phîlolbphe eft un âtre bjzairç qu^ 
£ùt profelHon de ne reflemblec i rieo. De cenx- 
'U, lui (Hi^-on, il y. en a par-tom, Tovt; «nag- 
iez : cela eft làcile. 

Clorice étovc i la campagne avec une de ces 
fftciét^ qu'on appelle âivoles, &qui ne deman- 
dent qu'i s'amufer. On lui ptâènta quelques 
jours «près te feoientieux Ari6e. Monfieur eft 
dp9C philofophe, demanda-t-elle en le voyant? 
Oui I madame , répondit Ârifte. -r- C'efl un» 
(lellç cbofe q,ue la fhilofophie ^ o'efi-cç pa.s^ 
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*^ 'tJLa.iS , madame , c'efi la fcience dn bieo te 
«lu mal , Ou fî 7DUS voulez , là is^elTe. C^en'eft 
^ue cek, dit Doris. Et le finit (te cette âgcflisp 
pourfuivit Clarice , eâ d'être heureux fans doute i 
— Ajoutez , madame , de faite des heureux. 7e 
ferois donc phjlofophe auffî , dit i demi voîx ^ 
naïve Lucinde ^ car on m'a léj^é cent fois qu'il 
ne tenoit qu'à moi d'être heureufe en faiûint des 
heureux. Bon , qui ne (kit pas cel^ , reprit Ooris i 
c'efi le fècret de la comédie. 

Aiifle , avec le fouiîre du mépris, leui Gt 
entendre que le bonheiic pfailorophique n'étoit 
pas celui que peut goûter & faire goûter une 
îolie femme. Je m'en doutois bien , dit Cla^ 
rice , & rien ne fe celTcmUe moins , je crois» 
qu'une jolie femme & un philofophe j mais voyons 
d'abord comment le fage Arille s'y prend pouc 
.étie heureux tui-méme. -^ Cela eft tput fimple, 
madame » je . n'ai point de préjugés , je ne dé- 
' pends de perfonne , je vis de pe« , je n*aime 
rien , & je dis tout ce que je penfe. N'aimer 
tien , obfetva Cléon , me femble une difpofition 
peu &vorable à faire dss heuteux. Hé , Mon'- 
fieut , ,tepliqua le philofophe , ne fait - on du 
bien qu'à ce qu'on aime ? ASèâionnez-vous le 
mïférable que vous foulagez en paflànt î C'efl 
4f\ fi que nous diâcibuoQS i l'humaaicé le fecoiuj 
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fle nos lumières. Et <^eft, dk Dorts , avecliéi 
lumières que tous âites des heureux? •- OuJ^ 
madame, nou^ le fommes. La grolTe prëfidentt 
de Ponval trouvoic ce bonheur- li bien mince. 
Un philofopfae a-t-il bien du plaifir , demanda 
Lucinde } — Il n'en a qu'un , madame , celui 
de les m^piifer tous. Cela doit être fort aniu- 
fant , die brufquement la préfîdente ! Et fi ?ou9 
n'aimez liCn , moh(îeur, que &ites-Tous donc 
de votre ame ? — Ce que j'en fais ? Je l'emploie 
' au feul ufage qui foie digne d'elle. Je contem- 
ple, j'obferve les merrdlles de la nature. H^^ 
que peut-elle avoir pour vdus d'int^redant , cette 
nature , reprit Clarice , £ les hommes , fi vos 
femblaUes n'ont rien qui vous puiflè attacher î 
Mes femblables , madame ! je ne dirpute pas fur lea 
termes ; mais celui- U efl un peu fort. Quoi qu'il 
en foit, la nature que j'étudie a pour moi Fat' 
trait de ta curwfît^ qui ell le reflôrt de l'in- 
teltigence , tomme ce qu'on appelle te defir eft 
le mobile du fentiment. Oui - dà , je conçois ,- dit 
Doris , que la curiofité eft quelque cfaoEê ; mais le 
defir f monfieur , ne le cbfflptex-vous pour rien i 
— Le defir , je tous Fai dit , e{ï un attrait 
d'une autre efpece. — Pourquoi donc vous lU 
vrer à l'un de ces attraits , tandis que vous ti- 
'S&t,z à r^utre ! — Ah ! madame, c'cfl ^ue les 
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loiniTances de refprit ne font mêlées â'aucuno 
■Bmertume, & que toutes celles du fenciment ren- 
ferment un poifon cacli^. Mais dU moïos , lui de> 
'manda Clion ^ vous avez des fens i— Oui , j*<ù des 
fens, fi vous voulez; mais ils n'ont fucmoînul 
•empire \ mon ame en reçoit les impreffions conu 
me une glace , & it n'y a que les objets dO 
l'intelligence pure qui puiflent m'aflèâer vive- 
ment. Voilà un bien froid petfonnage , dit tout 
bas Dons à Clarice ; qui t'a amen^ cet hom« 
me-tà ? Faix , lui répondit Clarice , cela eft bon 
pour la campagne , il y a moyen de s'en di-i> 
venir. 

Cléon qui vouloit encore d^elopperle caraâefâ 
d'Aride , lui (Soigna {à furprife de le voir 
t^folu & ne rien aimer. Car en6n , difoit- il , 
ne connoillèz-vous rien d'aimable î Je connoia 
des fur&ces , reprit le philofophe , mais je fais 
me défier du fond. 11 refle à favoir , ditCléon, 
fi cette méfiance efï fondée. — Oh , très-fon- 
dée , TOUS pouvez m'en croire : j'en ai allez vu 
pour me Convaincre que ce globe-ci n'efl peu- 
plé que de fots , ^ méchants & d'ingrats. Si 
vous y regardiez bien , lui dit Clarice fut le 
ton du reproche y vous feriez moins injufle , 
& peut-être aufTi plus heureux. 

Le fàge-^ us moment ÏQtetdit , ne £t pa| 
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femblant d'avoir entendu. On annonça le dirtet; 
Ù donna la main i Claiice , & fe mît auprès 
^felle à table. Je veux^ lui difoit-ellef vont 
X^concilier avec l'humanité. — Il n'y apas moyen, 
Madame , il n'y a pas moyUi : l'komme eft le 
plus vicieux des éties. Quoi de plus cruel , par 
exemple , que le fpeâacle de votre dîner ? com- 
bien d'animaux innocents immoUs i la voracité 
^e l'homme? Ce hceuf, quel mal vous avoit- 
il fait? & ce mouton^ fymbole de la candeur^ 
quel droit aviez'vous fut fa vie I & ce pigpon^ 
l'ornement de nos toits ^ qu'on vient d'artacher 
à la tendie colombe ! O ciel ^ s'il y avoit uD' 
lx>uffbn parmi les animaux , dans quelle clafle 
placeroit>il l'homme i Le tigre , le vautour , 1* 
requin lui c^deroient le premier rang parmi les 
efpeces votaces. Tout le monde conclut que le 
philofophe ne le nourrillbit que de légumes ^ fit 
l'on n'ofoit lui ofiiir de ces vïaadcj qu'il parcouroit 
avec piti^. Donnez , donnez , dit-il , puifqu'on 
a tant fait que de lec égorger - il faut bien que 
quelqu'un les mange. Il déclamoîc ain£ en mao^ 
géant de tout ^ contre la profuiîon des mets , 
leur teclierche, leur d^licateffe. Ab! l'heureux 
temps , difoit - il oh l'homme broutoic avec les 
chevf«s ! Oonne}-moi i boire , je vous prie , la 
isaturs a bisn àé^énété ! le Fbilofbphe s'enivra 
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%fi ^ifant la peinture du claîc ruiflèau où fe dé- 
f^lcéroicM fes peifes. 

Cl^on fai6t ce moment où )« vin &ît tout 
fouc dire , pour d^mtfer fc principe de ce cha- 
grin pbilofophique qui fis répandoit fur le genre* 

humain Hé bien , demanda -t-il à ArQle » 

TOUS voilà avec les hommes ; les trouvez-vous 
n odieux ! Avouez que vous les tohdamniez fuc 
parole , & qu'ik ne méritent pas tout le mal 
qu'on en dit.— Sut laa parole , mohfifeur î ap- 
prenez qu'un philofophe ne juge qljft d'après lui i 
c'efi paicê que j'ai bien vu , bien d^velopp^ !«• 
tommes , que je tes crois vattls , orgueilleux , 
ihjuftes. Ah ! de grâce , interrompit Cleon, épar- 
gnez-nous nn peu : notre admiration pour vous 
mérite au moins des ménagements ; car eniîa vous 
ne fauriez nous reprocher de ne pas honorer le 
mérite. Et comment Thoftorez-Tous , répliqua 
vivement Ië Philofophe ; efl-ce en le négligeant , 
eh rabandonrtanc qu'oïi l'honore ? Ah! les philo* 
fophes de la Grèce Croient les oracles de leuc 
fieclé , les légiflateurs de leur patrie. Aujour- 
d'hui la fageffe & la vertu languiiTent oubliées : 
l'intrigue , la baflèflè » la fetvitude obtiennent 
tout. Si Cela kok , dit Cléon y ce feroit peut- 
être la fàate des grands hommes qui dédaignent 
d< fe montrée. — Ec vDulez-TOUS qu'ils fe jettent 
Tome I, R 
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â h tête , ou pour mieux dire , aux pieds dei 
difpenfàteuis des r^cotnpenfes } H efl rcaï j dit 
CIÀ>n , que Pon pouiroit leur en épargner k 
peine , & qu'un homme tel que tous ( pardoa 
fi je TOUS nonme. ) Il n'y a pas de mal , re- 
prit humblement le philofophe. — Un hooims 
Kl que Toui devToit être difpeafë de Suce fà 
Cour. — Moi ! Ëûte ma cour ? Ah ! qu'ils iy 
attendent ; je ne crois pas que leur orgueil ait 
jamais i s'en applaudie : je fais m'appr^cier , 
grâce au ciel , & j'îrois vivre dans les défem 
plutôt que de dégrader mon être Ce feroit bien 
dommage , dît Cl^on , que U fbcîét^ vous péri 
dît : n^ pour ^clairet l'humanité , vous devez vi, 
Tre au milieu d'elle. Vous ne fauriez croire « 
tnerdames, le bien que &it un pbîlorophe à Ii 
terre : je gage que monfieur a d&ouvert une 
foule de vérités morales , & qu'il y a peut- être 
aujourd'hui cinquante vertus de fa &çon. Dei 
Vertus , reprit Arifle en batflant les yeux } Je 
n'en ai pas imagine beaucoup y mais j'ai dévoilé 
bien des vices. Hé, monfieur 1 lui dit Lucinde , 
que ne leur laîlTez-voas leur voile ? ils autoient 
ta laideur de moins. — Ha foi , je fuis Totrs 
ferrante , reprit madame de Ponval , j'aime 
mieux un vice décidé qu'une vertu éqaivoque , 
au moips Ton iâk à quoi t'en tenir. — Et ce* 
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pendant voilà comme on nous r^compenfe , re. 
prie Artfte avec dépit ! auQl j'ai pris le parti de 
n'cKÏ&rque pouc moi-même ; le monde ira corn* 
me il pourra. Non j lui dit poliment Clarice ea 
fè levant de table , je veux que vous exiflîez 
pour noBS. Avez ■ vous i Paris quelque afTaire 
pteffêc. — Aucune , madame , un pbilofbphe n'a 
point d'af&îie. — H^ bien , je vous retiens ici. La 
campagne doit plaire i la pfaitolbpbie , & ie vous y 
promets là fblitude , le repos & la liberté. La 
libecté , madame , dit le philorophe à demî-Toùt, 
\e craini bien que vous ne me manquiez do 
parole. 

La promenade dirpetfa Ja compagnie , & 
Arifle , avec un air rêveur , feignit d'aller mé- 
dker dans une allée oii il digéra tans penfec i 
rien. Je me trompe , il penfbit i Clarice , & il 
fe difoit i lui-même i une jolie femme, un« 
bonne maifon , toutes les commodités de la vie : 
cela s'annonce bien ! Voyons jufqu'au bout. H 
&ut avouer , pourfuivit-il , que la fociété eft une 
plaîfànte fcene : £ j'étoîs galant , emprefTé , corn.* 
platfant , aimaUe , on feroit i peine attention 
^à moi , on ne voit que cela dans le monde , & 
la vanité des femmes eft tafTafiée de ces hon^ 
nages prodigués ; mus apprivoifer un ours , ci* 
IriliTet un pHofophe , fléchir foo orgueil , amoln 

R2 
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26b Le Phizosopme Soi-niiAifT ; 
lir foQ ame , c'efl un triomphe difficile & cace f\ 
dotit leur amour propre efi flatta. Clarice vient 
d*dle • même fe jettcr dans mes filets , atteo* 
dons-la fans nous compromettre. 

La compagnie de fon cdi^ s'amufoit auid^« 
pens d'Arifle. C'efl un alTez plaifant orirâal , 
(tifoitDotis : qu'en ferons -nous? Une comé- 
die , répondit Cl^on ; & 6 Clarice , veut 
m'en croire , mon plan efi d^jà tout tcacj. 
II cbmmuntqua foo idée , tout le monde y ap- 
plaudit , & Clarice après quelque difficulté , con« 
fentît à fouer fon râle. Elle écoit beaucoup plus 
jeune & plus jolie qu'il ne fàlloit pour un plû- 
lofopbe, & quelques mots, quelques regards 
échappes à celui-ci fembtoient répondre du dé^ 
nouement. Elle fe préfenta donc commepar faazatd 
dans l'allée où fe promenoit Âciâc : je vous 
détourne , lui dit - elle ; pardon je ne eus que 
pafler. Vous n'êtes pas de trop , Madame , & 
je puis méditer avec vous. Vous me ferez plaifir, 
dit Clarice ; je m'af^>erçois qu'un philofoplie ne 
penfepas comme un autre homme , te je ferai 
bien aife de voir les chofes par vos yeux. — H 
eft vrai ^ Madame , que la - phibfophie fembte 
créer un nouvel univers : le vulgaire ne vwt 
que des mafles , les détails de la nature (ont un 
' fpeâade 'xéfervé pour sous : c'efl pour noi» 
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iqu'*âlle femble avoir dïfpofé avec un art iî mer- 
veilleux , les 6bres de ces feuilles * Véaisnaa de 
ces fleucs , le dffu de cette &otce : une fi>ui> 
miUiere efi pour moi une [^publique : & chacuti 
des atomes qui compofent ce monde , me parotC 
un monde nouveau. Cda efl admirable , dit 
Clarice , qu'eft-ce qui vous occupoit en ce mo^ 
xnent ^ Ces oifeaux , lépOndic le fage. — Ib 
font heureux; n'efl-ce pas? ^ Ah ! très-heu- 
xeux ' fans doute ! Sx. peuvent-ils ne pas l'être i 
L'indépendance , l'égalité , peu de befoins , d«s 
plaifiis faciles , l'oubli du palTé > nulle înquiiétuds 
fur l'avenir , & pour tout fouci , le foin de yivie , 
& celui de perpétuer Iflur efpece ; quelles leçons:. 
Madame , quelles leçons pour l'humanité ! * 
Avouez donc que la campagne eS unféjour déli- 
cieux ; car enfin eUe nous rapproche de la condi- 
tion des animaux , & comme eux nous femblons 
n'y avoir pour loïx que le doux înllinâ dc. la 
nature. — Ah! Madame, que n'eft-il vrai ! 
Mais ce çaraâere efl e&cé du coeur des hommes.; 
la fociété a tout perdu, t- Vous avez raifqn, cettct 
Ibciété eft quelque ohofe de bîengénant , & quand 
on n'a beroin de perfonne , il feroit tout fimplft 
d« vivre pour loi. Helas ! o'eft ce que j'ai die 
cent fois ; c'efi ce que ya ne celle d'^rire , maU 
petfoono. ne vQit ^'dcouter. VousMadan^e tp^iiï 
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exemple , qui femblez reconnoitie U vérité <k ce 
principe : atinez-vous U force de le pratiquer ! Je 
iw pnis que foubaitec, dit Oatice, quelaphilo- 
lbphie devienne à U mode .■ je se ferai pas U 
demiete à la fuivre , comme je ne dois pas étro 
la première à l'affichet. — C'eft le Ungage qug 
cbacDD nenc : perfonne ne veut Te tazarder i 
donner l'exenple ; & cependant l'humanité garnie 
accaUée fous le joug de l'opinion & dans les 
chaînes de l'u&ge, — Que voalez-vous , Monfieut? 
notre repos, notre honneur, tout ce que nous 
avons de plus cher dépend des bienféances. — H£ 
bien ! Madame , obfervez - les ces bienf^ances 
tyranniques, ayez des vertus comme des haUcs , 
. &çonn^es au goût du fiecle ; mais votre ame ef{ 
^ vous : la fociét^ n'a droit que fur les dehors , & 
TOUS ne lui devez que les apparences. Les bieq- 
f*fances dont on Ëiit tant de bruit, ne font elleS' 
mêmes que les apparences bien ménagées ; mais 
l'intërieur , Madame , l'intérieur efl le fànâuaire 
de la volonté , Ci la vf^onté dl indépendance. 
Je conçois , dit Clarice , que je peux vouloir c« 
ique bon me femble , pourvu que je m'en tienn». 
U. Vraiment , fans doute , reprit le Philofophe ^ 
il, vaut mieux s'en tenir-^Ii , que de ri^net des 
imprudences \ car , Madame , fàvez-vous ce qu« 
f'efi qu'iue fenuDC vicieux } Ccâ une femnu^ 
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qui ne s'obfecve y (]ui ne fe refpeâe fur tien. 
' Quoi , Monfiour , demanda Clarice , en afièâan^ 
un air lalisfait » le vice n'efi donc que dans t'im- 
prudence ? — Avantde rousc^pondre , Madame » 
permenez^moi de vous interroger ? Qu'efLce quQ 
le vice à vos yeux i I^efi c(i pas ce qui trouhis 
l'ordre , ce qui nuit , ou ce qui peut nuire } 
«■- Ceft cela même. ~ H^ bien^ Madame, 
tout cela fe paflè au -dehors. Pourquoi donc 
foumettre au pr^jug^ vos fenàm^nts ^ vos pen^^ 
{éest Voyez dans ces oifeauz cette douce & 
$ete lU>ert^ qu« U nature vous avoit donnée , 
& que TOUS avez perdue. Ah ! dit CInice aveo 
tin foupir> la mort de mon çpoux me l'avoît 
fendu I ce bien pi^ieun , mas je touche au 
moment d'y renoncer «ncorç. O del ! qu'çntÇBdb 
je , sVcria-l^il î Allez-vQus forit^er une nauvçll« 
^aine ï ■— Mus je ne fàis> -« Vous ne laves) 
ir- Ils le veulent, r- Qui donc » Madanje ! Queli 
Jbnt Içs ennemis qui ofent vous le propofec î Non , 
croyez>moi , l'hymen eft un )oug , $: la liberté 
eft un bien fupcéme. Mais encorç , quel eft ceV 
époux que l'on vous donne ? — Cell Cléon, 
— Cl^on ) Madame ? Je ne m'^onne plus de l'ais 
v(é qu'il prend ici. U intenoge , il décide , il 
daigne âtie ai&ble quelquefois « il a cette politefiô 

tvaota^çuliç tj/à (<^9U% %'iiJuifler iuTqu'i mm. \ 
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on TOtc bien qu'il fait ks honneurs de là maifôn'^ 
& je fèns d^fbrmais tout ce que je lui dois de 
rerpeâ <fic de A&iitace. — Vous vous devex 
fun â Faune une honnêteté mutuelle , & je pi^-* 
tends que chez oiot tout le monde foit ^gaL 
— Vous le prÀendez , Chirice ! Ahl votre chot^ 
détruit l'égalité entre les hommes : &; celui qui 

doit TOUS pofiifder N'en parlons plus , ^'en ai 

trc^ dit ; ce f^ur n'eS pas fait pour un phUo- 
fophe. PeFmettez-moi de m'en éloigner. Non, 
lui dit'- elle, j'ai befotn de vous, & vous me 
plongez dans i]«c in^folutions dont vous fèul 
pouve» me. tirer. Il hv/t avouer que la philo* 
fophie eft une chofe bien confolante 1 m^is fi un 
philofophe ^toijt u^ trompaur , ce feioit un dan* 
gereux ami î Adieu , je ne vexa, pas qu'on nous. 
voie enlesibls i je rejoins , la compagnie , vepe^ 
biencât neus retrouveii. Hé , voilà donc , di(ôit«- 
elle en s'^loîgnant , ce qu'on appelle un phile-r 
fi}phe !' Courage , difoit-'il de fon câte ! CUon 
ne tient plus qu'4 un fil. CUc^çe çn rougiflànt 
rendit- compte de la première fcene , ta fon 
début reçut des éloges ; mais la pcéfidente froQ» 
fant le Iburcil : avez- vous prétendu , (Ut- elle « 
que je fois fipiple fpe^atrice ? Non , non * je 
veux jouer mon râle , & je cé^Kuids qu'il fera 
f Ivfant, Vqui ctoyez fubjuguet cet hottioiç iage) 
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point du toDt ; c'ell moi qui aurai cet honneur. 
là. — Vous pr^fidente f Oh ! vous avez beau 
rite , mes cinquante ans -, mes trois meatons & 
•ma . mouflacbe de tabac d'Ëfpagne fê moquent do 
Coûtes vos grâces. Tout le monde aj^l^udic à c« 
défi y en redoublant les éclats, de cire. Rien n^efi 
plus fôrjeux , reprit-elle : & fi ce n'efl pas allèx 
d'une, vous n'avez qu'à vous réunie pour mo 
dîfputer fa conquête > je vous brave toutes les 
Crois. Allez , divine Doris , charmante I,ucinde , 
merveilleofe Clarîce, allez étaler àfes yeux tout 
ce que la coquetterie & la beauté ont de f^dui-i 
fant , je m'en moque. Elle dit ces mots d'un 
ton r^folu à faire tremblée fes rivales. 

Cl&n parut fombre & léveur à l'arrivée if Arifle, 
& Clarice prit avec le philofophe Taie réfervé du 
myftere. On parla peu , mais on lorgna beau-> 
coup. Arifte fe retirant dans fon appartement ^ 
le trauva meuUé avec toutes lesrccherches du luxe, 
O ciel ! dit <■ il à la compagnie qui , pour s'amu* 
fer , l'y svoic conduit , ô ciel \ n*efi-il pas ridicule . 
que tout cet appareil foie dcefK pour le fomiqeil 
d'un homme 'i Eft-ce ainfî que l'on dpimoit i 
ÎJicéd^inone ? O I Lycurgue , que dirois^tu ? unb 
tmlette à moi ! Ceft fe moquer. Me prend-on 
pour un Sibatite ? Je me retire , je n'y faurois 
KOir, Voulez - vous , lui dit CIvice , que l'on dé- 
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meuble exprès pour tous ? Jotiïflèz , ctoytx^ 
moi , des douceurs de la vie quand elles fe pré« 
Icntent : un philoibphe doit favoit fe pafier da 
tout & s'accommoder de tout. A la bonne heu. 
te , dît - ^ en s'appaifant , il faut bien tous com* 
plaire ; mais je ne dormirai jamats fur ce monceaa 
de duvet. Ma foi , dit - il en fe couchant , la nu>I> 
lellè eft une jolie chofe & le fage l'eadormÎL 

Ses forges lui rappellerent foo entretien avec 
Clarice , & il fe réveilla dans la douce idée «pis 
cette vertu de convention , qu*on nomme fàgefiat 
dans les femmes , Im réfiftereit &iUemenc 

Il n'ëtoit pas levé encore , un laquais vint lui 
propofer le bain. Le bain étoit d*un bon prëfage. 
Soit , dit-il , je me baignerai : le bain efl d'infii- 
tution natar«llc. Quant aux parfiims , la terre nous 
les donne ; ne dédaignons pas fes préfens. Il eût 
bien voulu feire ufage de cette toilette qu'il 
voyoit drefTée , mais la pudeur le retint. II fs 
contenta de donner i fa négligence philofophiqus 
Taie le plus décent qu'il lui fut poflible , & le mi- 
roir fiit vingt fois confulté. Comme vous voiU ait, 
lui' dît Clarice en le voyant paroltte ! pourquoi 
. n'être pas mis comme tout le monde ? Cet habk ^ 
cette coëtFure , vous donnent un air commun qu4 
TOUS n'avez pas naturellement. ^Hé , madame, 
efl-ce à l'air qu'on doit jugez des hommes } Voihi 
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l«2-voas que je me lôumette aux caprices de la 
mode , & que je fois mis comme vos CUoq t -• 
Pourquoi non , monfieur ? fàvez-vous bien qu'ils 
tirent avantage de votre fimplicit^ , & que c'efl- 
là fuc-tout ce qui afibiblic dans les efprùs la con-> 
£d^tatton qui vous eft due ? liloi- même , pouc 
vous rendre jnltice , i'ai befoin de ma reflexion ; 
le premier coup d'ail efi contre vous , & c'eft 
bien fouvent ce premier coup d'œil qui décide. 
Pourquoi ne pas donner i la vertu tous les char- 
mes qu'elle peut avoir / — Non » madame , l'ar* 
ttfîce n'eâ pas fait pour elle. Plus elle eft nue , plui 
elle efl belle ; on la d^guife en voulant l'orner. -< 
Hé bien , moniîeur , qu'elle & contemple ello 
feule tout à fon aife ; quant i moi ^ je vous dé- 
clare que cet ait ruftique fie bas me déplaît. N'e(l< 
il pas fingulier , qu'ayant reçu de la nature une fi- 
gure diftingu^ , on &flè glcôre de la dégrader î 
» Mais , madame , que diriez - vous fi un philo- 
fophe prenoît foin de fa parure , & fe compofoîc 
Comme vos marquis} -«Je dircMS, il dierche à 
pldre , & il fait bien \ car ne vous flattez pas » 
Arifie , on ne plaît qu'avec beaucoup de fo'in. 
Ah < je ne defire rien tant que d'y réuâir à vos 
yeux. Si ce foin vous occupe , reprit Clarice avec 
un regard tendre , donna - y du moins un quart- 
d'heure. Jafmin , Jafmin ! allez co£$er monfieur. 
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Arifte en rougtfiànt fe rendit enfin i ces douces 
initancei. Voilà le fagc à là toilette. 

La main Ingère de Jafmin arrange avec art 
les cfaeveui ; fa phyfionoinie Te d^pltne , il admire 
la m^tamorphofe , i! a peine à la concevoir. Qua 
diront - ils en me voyant , fe demandoit-il k lui- 
même / ils diront ce qui leur plaira ; mais le phito- 
fophe a fort bonne mine. Il fe ptéfentc enfl£ 
d'orgueil , mais avec un air gauche & timide. 
Oh ! pour le coup , dit Clarice , voilà un joli 
homme. II n'y a plus que cet habit , dont la cou. 
leur afflige mes yeux. — Ab ! madame , au nom 
de ma gloire , latfTea-moi du moins ce caraâem 
de la gravité de mon ^tat. — H^ ! quel efi , s'il 
vous plidt , cet ^tat chimérique qui vous tient tel- 
lement au cœur ? J'approuve fort que Ton foit 
fage ; mais il me femble que toutes les couleurs 
font égales pour la fageflè- Ce marron de M. 
Guillaume eft. il plus dans la nature quç le bleu. 
célefle , & que le gris de lin ? Far quef caprice 
imiter plutôt dans vos vêtements l'enveloppa 
du marron que la feuille de la rofe , ou que U 
loufiè de ce lilas dont-fe couronne le printemps } 
Ah ! pour moi je vous avoue que le gds de lii^ 
me charme la vue : cette couleur a je ne Gus 
quoi de tendre qui va jufqu'à l'ame ; flEJevou^' 
trouvetois le plus joli homme du n^ondç ^yçç ij^ 
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Vabït gris de lin. — Gris de lin , madame * ô ciel t 
un philofophe gris de lin ? — Oui , molifieur , gris 
de lin clair : que voulez-vous ? c'efl ma folie. En 
activant à Paris tout-à-rheure , vous pourriez l'a- 
voii! demain à midi , n'eft - ce pas ? — Quoi ! ma- 
dame. — Un habit de campagne de la couleur de 
mes rubans. — Non , madame j it n'efl pas poC- 
fible. — Fardonnez.moi , rien n'efi plus atfë , les 
ouvriers n'ont qu'à paflèr la nuit. — Hélas ! il s'a- 
git bien du temps qu'ils emploieront à me rendre 
ridicule ! Confidérez , je vous fupplie , que ce 
feroit une extravagance i me perdre de réputa- 
tion. — Hé bien , monfieur , quand vous aurez 
perdu cette réputation y vous vous en donne- 
rez une autre , il y a à parier que vous gagnerez 
au change. -• Je vous jure , madame , qu'il m'eft 
afïreux de vous déplaire , mais — Mais vous m'im- 
parientez : je n'aime pas à être contrariée. II eft bien 
fingulier,pourfuivit-eIl6, d'un air de dépit, que 
vous me refufiez une bagatelle. L'importance que 
TOUS y mettez , m'apprend à m'obferver moi- 
■ même fur quelque chofe de plus férieux. A ces 
mots elle fortit , & Uiffa le Philofophe confondu 
qu'un incident aufli léger vint détruire fes efpé- 
tances. Gris de lin ! difoit-il , gris de lin ! quel ridi- 
cule ! quel contrafle ! Elle le veut , il faut bien s'y 
séToudre. Ec le Philofophe écrivit. 



U.g.l.zKt>vGOOgl"C 



170 Zs Philosophe Soi-viSÀiiTy 

Vous êtes ob^e , Madame , dit - il i Clarice i 
en Tabordant. Vous em-t-'û coûti beaucoup , 
lui detnanda-t-elle avec un fourire dédaigneux î 
— Beaucoup , Madame , & plus que je ne puis 
dire ; mais enfin vous Pavez voulu. Toute la 
foci^t^ admira la coëfïùre du Philofopbe ; la Pré- 
fidente fur-tout juroit fes grands dieux qu'elle n'a- 
voit jamaè'Tfa d'homme plus noblement coeffe. 
Arifle lui rendit grâce d'un compliment fi flatteur. 
Bon , reprit - elle , des complimens ! Je n'en ^is 
jamais ; c'efl la fàuffe monnoie du monde. Rien 
n'eft mieux vu , s'ëcrïa le Sage : cela mérite d'ê- 
tre ^crit. On ^apperçut que la Prifidente enga- 
geoit l'attaque , & on les laiffa en liberté. Vous 
croyez donc , lui dit-elle , qu'il n'y -a que vous 
qui fàfliez des fentences ? je fuis Pbilofbpbe auffi , 
telle que vous me voyez. — Vous , Madame ! 
Et de quelle feâ^ ? Stoïcienne ? Epicurienne ? — 
Ho , ma foi le nom n'y &it rien. J'ai dix mille 
^cus de tente , je les d^penfe gaiement ; j'ai de 
bon vin de Champagne que je bois avec mes 
amis , je me porte bien ; je fais ce qui me plaît , & 
laitfe vivre chacun i fa guife. Voilà ma feâe. — 
Ceft fort bien tait ; & voilà pr^cîf^ment ce 
qu'enfeigne Epicure. — Je vous déclare , moi , 
qu'on ns m'a rien enfeign^ : tout cela vient de 
ma tête. 11 y a vingt ans que je i/ai lu que la lifle 
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3e mes vies & le menu de niûn Coapé. '— Mais fui 
ce pied-U , vous derez être la plus heureaCe fem- 
me du inonde. — Heureufe ; non pas tout-à-feit : 
)l me manque un mari à ma £içon. Mon Ft^iidenC 
icoit une béte j il n'^toit bon qu'au Palais : cela 
fçavoit les loix , voilà tout. Je veux un homme 
^uî r^achem'aimei , &qui ne s'occupe que de mtn 
feule. — Vous en tcouverez mille , Madame. -^ 
Je n'en veux qu'un ; mais je veux qu'il foit boa. 
La naiffance , la fortune , tout cela m'eti égal ; jo 
ne m'attache qu'à la pecfonne. — £n vérité , Ma-» 
dame , vous m'étonnez : vous êtes la première 
&mme en qui j'ai trouva des principes. Mais efl* 
ce bien précîfément un mari que vous voulez ? — 
Oui , Monlieur , un mari qui m'appartienne dans 
toutes les formes. Ces amans font tous des fripons 
qui nous trompent , qui nous quittent , fans qu'il 
nous foit permis de nous plaindre. Au lieu qu'un 
mari eft à nous à la âce de l'univers ; & fi le mien 
p(bk me manquec , je veux pouvoir , mon titra 
i la main , aller donner y en tout bien &: en tout 
honneur , cent fbufflets à l'infolente qui me Tau- 
roit enlevé. — Fott bien , Madame, fort bien ! le 
droit de propriété eft un droit inviolable. Mais 
fçavez-vous qu'il efl peu d'tmes comme la vdtre i 
Qael courage , quelle vigueur I — Oh j'en »\ com> 
me uns lioDttc. Je fçais que je qe fuis pas jolie ^ 
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mais dix mille icm de rente en pr^fent de noté f 
talent bien les gentilleflès d'une Lucinde ou d'untf 
Clarice ; & quoi^e l'amour f<Mt tare dans C« ûi- 
de y on doit en avoir pour dix tiiille écvts. Cet 
entretien les ramena au Château £orame on an* 
nonçoit le foup^. 

Arifte parut plonge dlns des râlexîons f^rieu* 
fcs ; il balançoit les avantages Su les inconv^niénl 
qu'il y auroit à époufer la Pr^lidente , & calculott 
combien une femme de cinquante ails pouvôîc 
tivre encore en fablant tous les loirs là bouteille 
de vin de Champagne. La difpute qui s'éleva entre 
Clarice & Madame de Ponval le tira de fa rêverie. 
Dorts fît naître cette difpute. Eft-il polfible , dit* 
elle, que la Fr^fidente ait pu foutenir pendant 
une heure le tête-à-tête d'un Philolbphe , elle qu î 
bâille dès qu'on lui paile raifon < Ma foi , répliqua 
Madame de Ponval , c'ell que votce raifon n'a 
^ pas le fens commun : demandez à cet homme 
fage fi ta mienne n'efi pas la bonne. Nous patlîon# 
de lYtat qui convient â une honnête femme , & 
il efi d'accord avec moi qu'un bon mari eft ce 
qu'il y a de mieux. Ah , fî > s'écria Qarice. Soin* 
tnes-nous faîtes pour être efclaves i fie que devient 
cette liberté , qui eA le premier de tous les biens î 
C\éan fe déchaîna contre ce fyflême de la liberté ; 
il butiot que le lien de; ccBun n'étoît rien mqini 
^u'nB 
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tp^n cfclavage. La Fr^iîdeote vint â l'appui , & 
déclara qu'elle ne diâinguoic point l'amoqt de la 
Jibertiî j de l'amout du libertinage. Je veux , di- 
foit-elle , que ce vené de vin fuit le dernier de 
ma vie , fi je compte jamais fut un lumme qu'il 
n'ait figné le ferment d'être i moi. Tout le refl» 
n'en que fleurette. Et voili pr^dKment , difoit 
Clarice , ce que le mariage a d'inmiliant ; l'a- 
mour avec fa liberté perd toute fa dtlicateffe. 
N'eft-Ce pas , Monfieur > demandoit.elle au Plii-' 
lofoplie ! — Mais , Madame , je penfois c< mmt 
vou> ; cependant il faut avouer que fi la liberté a 
fes diarmes , elle a fes dangers , fes fcueils ; les 
inclinations heureufes font un fi grand bien , fit 
l'incotiflance efl fi naturelle i l'bomme , qu« 
lorfqu'il éprouve Un penciiant louable , il Élit pru. 
demment de s'ôter à lui-méaie lefunefte pouvoic 
de changer. — Vous l'entendez , Mefdames 1 
yoilà de mes gens , cela ne flatte point , c'ell 
ce qui s'appelle un Philofophe. Tâchei de le 
Cduire fi vous pouvez. Pour moi je me reliro 
eochant&. Adieu , Philofophe , j'ai befoin do 
repos , je n'ai pas btaé l'œil la nuit detniete 
& il me tarde d'être endormie pour avoir le 
plaifir de rêver. Elle accompagna ml adieu 
d'un coup d'œil paffionnê , où petiUoit le ,i„ de 
Champagne. Mefdames , dit Xudnde , avez-vons 
Tome I. S 
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&pperçn ce regird i Vraimectc , cepric Dont j 
elle eft folle ^'Arifle: cela efi clair. —De moi. 
Madame ! vaus n'y penfez pas ; nos goûts , j* 
crois , ni nos caraâeres ne font pas faits pour aller 
Cnièmble. Je boit peu , |e jure encore moins , ft 
ies'aiine pas qu'on m'enchaîne. — ■ Ah , Monfieur, 
dû mille écta de rente ! Dix mille écus de rente , 
Uadaaie , font dm infulte , quand (m ea parle à 
mes pareils. 

Cet propos forent rendus le lendemain i ht 
Fr^ente. Ah l'inlbleM , dit- «lie! Je fuîi 
fûqa^ I vons le Terrée i mes genoux, Je pa^ 
légèrement for les râlexioiu nodumes du faga 
AriAe. Un bon catroflè , an appartement com- 
mede , Uen ^loignj de celui de Madame , & la 
aietileur cuifinier de Paris ; tel &oit fon plan de 
vie. Nos Finlorophes ^ difott-it , murmurèrent 
pene-^re on peu ; mais je leur ferai bonne chère, 
D'aillears «ne laide femme a quelque chofe do 
philoTophique ; ou moins ne ne foupçonnera-t-* 
«n pas d'avoir cherché te plaifit des fens. 

Le jour de fon triomphe arrive , & l'habit gri»- 
de-lin aulE : il le cwttenple , il rougit de vanité 
phitdt que de jindear. Cependant Cléon vient le 
Ttnr avec l'air d'un homme agité qui Ce poflede ; 
êc apràs avoir jette ua ceil d'indignation fur Id 
•ppcéts de & pacme : Honfieur , lui dit-il, fi 
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J^aTols aSake à un homme du inonde , je lui 
|iropofecois pour d^but de fè couper la gorge avec 
moi. Mais je parle â un Fhilofophe , & je ne viens 
faire afîkut avec lui que de &anchilë fie de verni. 
)De quoi G*agic-il , lui demanda le Sage un peu 
interdic de ce préambule ! raimois Clarice , 
Monfîeur , feprît CUon ; elfe m'aîmoit , nouS 
allions être unis. Je ne fais qudOe rëvolurion s'eft 
£nte touc-i-coup dans fos ame ^ mais elle net 
veut plus entendre parler ni de mariage ni d'a- 
mout. Je n*aî ta d'abotd que des foupfons fut 
la cnife de fon changement : niais cet babît gris* 
fle-Hn les ûHi&fne. Le giis-de-lin eft ià folie ^ 
Irons prenez fes couleurs i vous êtes mon rivaL 
Km , MonËear t — }e n'en puis douter i St 
- toutes les circonflances qui fattefient fè pr^eo' 
tent en foule i mon efprit : vos promenades 
fecrettes , Vos propos i l'oreille , des regards , 
^es mots ^chapp^s , là haine fur-tout contre la' 
Préfidente ^ tout vous trahit , tout fert k mV- 
dairer. Voici donc ^ Moafiëur , ce que je votn 
^opofe. U faut que l'un de nous oede Ja place. 
La violetice efl un moyen injufïe ; la génirofîté 
va nous mettre Raccord. Taime ^ j'idolitra 
Claiice f îVtdit heareui fans vous; je puis l'étra 
encore i mes foins , !e temps , Votre abfence 
'; jp«u«BQt U txmcnec 1 moi. Si au coàtraiEc 3 

S 3. 
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£iiit que j'y renonce , vous voyez un homme au 
défefpoir , & la mort fera mon recours. Jugez , 
Arifte , Il votre filuacion efl Is même. G>nrultez- 
vous, répondez moi. S'il y va du bonheur de votre 
TÏe à me c^der votre conquête , je n'exige rien ,. 
& je me retire. Allez y Monfieur , lui répondit 
le Fhilufopbe avec un airferein : vous ne vûnccez. 
point Arifte en géaéToûtéj & quoiqu'il m'en. 
coûte , je vous prouverai que je m^ritoïs cette 
marque d'afiime. 

Etiiîa , dit-il , dès que Cléon to Ibrti , voili 
une oceafion de montrer une vertu héroïque. 
Ha, ha, Meflïeurs les gens du. monde, vous 
apprendrez à nous admirer..,. Ils ne le fauronc 
peut-être pas. ... Oh que £ ! Clartce en fera 
confidence i fes amies ; celtes • ci le Aront à, 
d'autres : l'aventure eft afTez rare pour faire du 
bruit ; après tout , le [hs aller fera de la publier 
moi-même. Il faut que le bien foit connu , it 
n'importe par quelle voie : notre fiecle a befoin - 
de ces exemples : ce (ont des leçons pour l'hu. 
mantté... Cependant n'allons pas écte vertueux 
en -dupe ^ & nous deflailîr de Clarice avant que 
d'être sûr de la Préfidente. Voyons ce que le vin 
de Champagne & te fommeil auront produit. 

En réBéchiffant ainii fur fa conduite ^ le l'hi- 
lofophe 4'habilla. L'indu Arieux Jalmin iè furpaflà 
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dans fa coèflùre ; rhabic gris>de-1in fùc mis devant 
le miroir avec une fecrette complaifance , & le 
fàge fortic radieux pour (é rendre chez la Pr^lî- 
' dente , qui le reçue avec un cri de furprife. Mais 
paflant toutà-coup de la joie i la confufîon ; Je 
reconnois, dit-elle ,1a couleur favorite deClarice: 
' vous êtes attentif à étudier fes goûts. Allez , 
Arifie , allez faire valoir I9S foins que vous pre- 
nez de lui plaire : îls auront fans doute leur prix. 
Mon ing^nuît^ naturelle , répondit le Pbilofopbe^ 
ne me permet pas de vous diflimuler que dans le 
cboix de cette couleur je n'ai fuivi que Ton caprice. 
Je ferai plus , Madame , j'avouerai que mon 
premier delv a été de plaire i (es yeux. Le plus 
fàge n'efl pas fans foiblelTe^ & quand une femme 
BOUS provient par det aHentions flatteufes , il eA 
difficile de n'en être pas toucb^ ; mais que ma 
reconnoiflànce efl afToibtie ! je me le reproche » 
Madame , & vous devez vous le reprocher. 
^ Ah ! Philofophe , que n*efl-il vrai î Maïs cq 
gris • de - lin confond mes idëes. *- H^ bien , 
Madame , je l'ai pris i regret , je vais le quittée 

avec joie ; & fi ma première fimplicité — 

Non , demeurez , je vous trouve charmant. Maïs 
que dis-jeî Ah, qu'on eft heureux d'être fi 
beau i Aiifle , que ne fuis je belle ! — Hé quoi. 
Madame , ne dveas-vous pas que la laideur & 1% 
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beauté n'exiHent que dans Tt^inion ? Rien n^«ff 
beau , rien n'efi laid en foi. La beauté d'un pays 
n'eft cien moins que la beauté d'im autce ; autane 
d'hommes , autant de goAts. Vous me flattez ^ dit 
la Pr^fîdente avec une pudeur enSintine » & Ëii» 
lànt femblant de rougit ; mais je ne fai que trop, 
h^as ! que je n'ai rien de beau que t'ame. -« 
Hé t»en , n'efi-ce pas la beauté par excellence , 
la lèule digne de toucher un cœur ? Ah Philo* 
fophe , çroyez-mot , cette beauté feule a pea 
de cliarmes. •*- Elle en a peu , fans doute , 
pour le Tulgute ; mais encore une fots , vous 
n'en ^tes pas réduite là : n'efl-ce nçn qu*un »f 
itohle , un regard iqipofant , une phifionomie de 
catadere } Et depuis quand la majefl^ n'efl-elle 
plus la reine des grâces ? v- Et mon embonpoint , 
qu'en dites-rous î Ah , Madame , Tembonpoiot, 
qui efl un eif:ès parmi nous « efi une beauté 
en A£e. Croyez-vous , par exemple , que les 
Tk^cs ne fe connoiflènt pas en fenmes i Hé 
bien , toutes ces tailles ^gastes qu'on admire 
i P,9ris , ne ferûent pas même reçues dans le 
Seirail du Grand-Se^neur ; & le Grand- Seïgnenc 
n'eft pas dupe. En un mot , la faitté brillante 
. efi la m^e des plai&s, & l'embonpoint en eff 
le fymbole. t- Vous réuflîrex à me &ire croire 
que ma graiflç oe me meOted pcùnt. Mus n 
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MZ qal ne finit pas , & «jiri va tonjours dsTanC 
non vifage ! -« H^ , bon Die» , de quoi tous 
l^aigtiez « TOUS î Eft - ce que tes nei des Danec 
Romaines finiflbient i Voyev tous les buftei 
antiques. *- An moins n'aToieitc- dies pas cette . 
grande bouche & ces gn^es lèvres. — Les 
crofiTes lèvres , Madame , font les charmei 
des beaatÀ A&îcaiaec ; ce font a>mme deiu 
couffins e& h douce 0c tmdre vdupti fepoft. 
A l'égard ^une bouche Hm fendoe , )e m 
connois riça qai domie i ta phifionomtc pli» 
d'ouverture 6 de gaiec^. B tA vrai , quand 
les dents font beHes ; mais par malheur. . , ; 
mt ^tz \ Siam ,• les l)elles dents font pout 
le peuple y tx. c'efl une honte que d'en avoir. 
Ainâ tout ce qu'on appelle beauté dépend do 
caprice des hommes , & la feule beabc^ r^Ile 
cft l'objet qui nous a charmé. Serois t je la 
vâtre , mon clier Pbildfophe , lui demanda ta 
Piéfidenle en iè couvrant de fon ^van,tail \ 
«- Pardon f Madame , $ 'f^iStm. Ma dëtica^ 
t^ me rond timide , Se je làis pct^èllïon 
dHin défint^reflèmmtt qui n» vods aA pas aflèfl 
connu encore pour être au . def&s du foupçon. 
Vous m'avex patt^ de (hx mille ëcus de rente , 
|e eet article me fût ttemt^r. *-. Allez ^ 
"^fit&ffU i VQU» ^es. tto^ i«fle P«W i*'**î 

— ■ s * 
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tcibuer des foupçons fi bas j c*efi Clartce quî 
TOUS arrête j je vois vos détours j laifiez-moL 
» Oui , je TOUS laifiè , pour aller m'acquittcf 
de la parole que je riens de donner à CUon. 
Il écoit congédié y il s'en efl plaint i moi , Se 
je lui ai promis d'engager Clarice à lui accordée 
fa mùn. Croyez à préfcnt que je l'atme, — 
£fl-poinbte/ Ah, tous m'enchancez , je n« 
réfifle point i ce facrifîce. Allez la voir , je vous 
«ttends , ne me faites pas lauguii; : ce foix nous 
qutctons ta campagne. 

Je m'admire, difoie-il en. s'en allant ^ d*a« 
Toir l'audace de l'époufet : elle efl aâreufe , 
mais elle cfl riche. U arrive chez Clarice , il 
la txonve i la toilette , & Cléon auprès d'elle , 
qai prit en le Toyant le maintien d'un homme 
accablé. Ah , le joli habit , s'écria - t ..- il ! appro.. 
chez donc que je vous voie. . Il efl délicieux , 
n'eft - ce pas , Cléoo ? C'eft moi qui l'ai choifi. 
Je le vois bien , Madame , répondît Cléon d'ua 
air fombre. LaifTons ce badinage, interrompit 
le Philofophe. Je viens me iuflifier d'un crim? . 
dont on m'accufe , & remplir un devoir férieux. 
Çléon TOUS aime , vous l'avez aimé ; il perd 
YOtie coeur , dit - il » & c*efl moi qui en fuit 
la caufe. ^ Oui , Monfieur ; pourquoi ce 

nyfim ? je vieos de le lui d^cl^cçr, ^ £t moi ^ 
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Mtdame , je rous déclare que je ne ferai point 
le malheur d'un homme eflinjable qui vous 
milite ; & qui meurt s'il ne vous allaient. Je 
TOUS aime- autant qu'il peut vuus aimet : c'eft 
nn aveu que je fais fans honte ; mais fon in- 
clination a de plus que la mienne la fuice ini 
vincible de l'habitude , & peut - être aiiflî 
trouverai - je en moi - mêm e dei teflbnrces qu'il 
n'a pas en lui. Ah , l'homme étonnant , s'^ciîa 
Cl^on en embraflànt le Fhilofophe ! que vous 
dirai - je ? Vous me confondez. Il n'y a pas 
de quoi , reptit humblement AtîAe : votre 
généeoËté m'a donné l'exemple , je ne &is que 
TOUS imiter. Venez , Mefdames , dit Clarice 
à Lucinde & à Doris qu'elle vit paroltre , venez 
être témoins du triomphe de la Philofophie. 
Arifle me cède à fon rival ^ & factice fon amouc 
pour moi au bonheut d'un homme qu'il con- 
noie à peine. L'étonnement ta l'admiration furent 
joués d'après nature ; & Arifie prenant la maiit 
de Clarice , qu'il mit dans celle de Cléon » 
Ikvoucoit à longs traits, avec une orgueitleufe 
modeftie , les douceurs de l'adoration. Soyez 
heureux , leur dit - il , & cefTez de vous étonner 
d'un effort qui , tout pénible qu'il efl , a fa 
récompenfe en lui-même. Que feroit-ce donc 
flu'uQ philofophe ^ fi U vettu ne lui tenoic pas lien 
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de tout ? A ces mots il fe retira comme pouE Sa 

dérober à fa gloire. 

La PtéCidtate aRtndoit le Philofophe : Ea 
cfi-ce^tt, lui demanda - 1 - elle ? Qui , 
Madame , ils ^t unis ; je fyi& à moi , & ]« 
fnis i TOUS. — Ah ! je triomphe : vous étea 
à moi ! Venez donc ^e je vous enchaîne. 
— Ah f Madame , die - il eu tombant i Gis 
genoux t quel empire vons avez pris fut moi î 
O Socrate , à Platon ! qu'efl dcrctui votre dif- 
ciple i Le teconnotllèz ^ vous encocc dans cet 
^tat d'aviUfTement ) G)mme il pasloit ànfi : la 
Préfidente avoit pris un ruban couleur de rôle 
qu'elTe attachoit an cou du S^e , fie imitant 
Lucbde de l'oracle avec un aii en&ntïo le plus 
pUifant do monde, elle l'ap^tellaic du nom de 
Charmant. Jufte Ciel » que deviendrois - je , fi 
quelqu'un fàvoit. . . Ah , Madame » àà£ak - il , 
fuyons , ^lo^ons - nous d'une (bci^t^ qui nous 
obferve; épargnez -moi fhumiUation. .— Qu'ap* 
peliez - vous bumiliatton i Je veux que vous 
ËtlTiez gloire à leurs yeux d'être à moi » da 
porter ma chaîne, A ces mots la porte i^ouvce , 
la Présidente fe levé tenant le Plûlofophe en 
leiTe. Le voiU , dit • elle à la compagnie qnt 
l'environna tout - i --coup y le viûli cet bomm« 
£ fier qui foupice à mes genoux pour I«s beauii 
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yeux die ma cadette : je vous le livre ; nton 
râle efi joué. A ce tableau , le plafond rcteoric 
du nom de Charmant & de mille éclats de 
rire. Arifte t'aitaduBC les cheveux , & dédu- 
rant Tes vêtements de rage fe répandit en in- 
jures fqt la perfidie des femmes , & alla com- 
pofer un livre contre fon fiecte , où il déclan 
bautemeoç ^'il n'y «voit dç fà^ ^ hii« 
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Ï.A BERGERE 

DES ALPES. 

JLyÂNS les montagnes de Savoye , non loin de 
la toute de Briaçon i Modene , efl une vallée folî» 
taire dont l'afpefl infpire aux voyageurs une dou- 
ce mélancolie. Trois collines en amphithéâtre oâ 
font répandues dp loin en loin quelques cabanes 
de pafleurs , des torrens qui tombent des mon? 
cagnes , des bouquets d'arbces plantés çà & là , des 
pâturages toujours vecds , fi>nt Fornement de ce 
lieu champêtre. 

La Marqujfè de Fonrofe retournoîc de France 
en Italie avec fon époux. L'eflieu de leur voiture 
fe rompit \ âc comme le jour étoit fur fon déclin , 
il fallut chercher dans cette vallée un afyle où 
pafler la nuit. Comme ils s'avançoient vers l'one 
des cabanes qu'ils avoient apperfues , ils virent 
un troupeau qui en prentnt la conte , conduit par 
une Bergère dont la démarche les étonna. Ils 
approchent encore , & ils entendent une votx-cé^ 
lefte dont les accens plaintif & touchaos Soient 
gémir les échos. 
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*> Que le foleil couchant brille d'une douce lu- 
9) miere ! C'ell ainfî ( dituit - elle ) qu'au cerm» 
» d'une carrière pénible , l'ame ^puiKe va fe ra- 
» jeunir dans la fource pure de ritnmoEtalit^. Maïs 
» hélas , que le terme ell loin y & que la vie eft 
M lente ! En difant ces mots , la Bergère s*éloi- 
gnoit , la céte inclinée ; mats la négligence de Ton 
attitude fembloit donner encore à fa taille & à fa 
démarche plus de nobleffe & de majefté. 

Frappés de ce qu'ils voyoient, & plus encore 
de ce qu'ils venoient d'entendre , le Maïquis & la 
Marquife de Fonrofe doublèrent le pas pour at- 
teindre cette Bergère qu'ils admtroient. Mais quel- 
le fut leur furprife , lorfque Tous la coéfTure la plus 
fimple , fous les plus humbles vétemens , ils virent 
toutes les grâces , toutes les beautés réunies ! Ma 
fille , lui dit la Marquife , en voyant qu'elle les 
^vîtoit , ne craignez rien ; nous fommes des voya- 
geurs qu'un accident oblige à chercher dans ces 
cabanes un refuge pour attenJre le jour 1 voulez- 
vous bien nous fervir de guide > Je vous plains , 
Madame , lui dit la Bergère en baiffdnt les yeux 
& en rougiflànt ; ces cabanes font habitées par des 
malheureux , & vous y ferez mal logée. Vous y 
logez fans doute vous-même , reprit la Marquife ; 
& )e puis bien fupportet uns nuit les incom- 
modités que vous fouffrez toujours, Je liùs fàiie 
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poat cela , dit la Bergère avec une modefïid 
ctutmante. Non , certainement , dit M. de Fon* 
rofè , qui ne put diffîmuter plus long-temps Vé* 
motion qu'elle lui caulbit ; non , vous n'êtes pas 
feite pour (bnfitir , & la fortune eft bien ïajtifle î 
£ft-î1 pcï&ble f aimable perlbnne , que tant ds 
cbarmes foient enfeVelis dans ce defert , fous ces 
tiabits ? La fortune , Monfîeor , reprit Ad^aïds , 
(c'^toit le nom de la Bergère » ) la fortune n'éft 
cruelle que lorîqu'elle nous ôte ce qu'elle nous 2 
donn^. Mon ^tat a fes douceurs pour qui n'en 
connok pas d'autres , & l'Jiàbitude tous &it des 
befoins que n'éprouvent pas les Fadeurs. Cela peut 
être , dit le Marquis , pour ceux que le Ciel a ^C 
naître dans cette condition obfcute ; mais vous , 
fille étonnante , vous que j'admire » vous qui 
m'enchantez , vous n'êtes pas n^e ce que tous 
êtes ; cet air , cette démarche , cette voix , co 
langage , tout vous tralùt. Deux mots que vous 
venez de dire , annoncent un efptit cultiva , une 
ame noble. Achevez , apprenez ■ nous quel maU 
heur a pu vous réduire ï cet étrange abailTement^ 
Pour un homme dans rinfortune ,' répondit Adé' 
laide , il y 1 mille moyens d'en foctit ; pour uns 
femme , vous le ftp.'^ez , il n'y a de reflbnrc* 
honnête que dans la fervitude , & dans le chcHx 
des maîtres on £ût bien , {e croa , de pé^er 
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Vs Donnes gens. Vous allez voie lec miens; vont 
ferez darmés de l'innocence ^e leur vie , de k 
candeur , de la fimphcic^ , de l*honnétet^ de Icurt 
mœurs. 

Comme elle parlok »nfî, on arrive à la c^ne; 
Elle ^toie iéparév pat use cloifon de f^rable oit 
Pinconnuefic entrer lès montons, en les comptant 
avec l'attention la p4us f^deufe , & làns daignée 
s'occuper davantage des étrangers ^i la concenv 
ploient Un vieillard & û femme , tels qu'o» 
nous peint Philémon & Bauôs , vinrent au - de* 
Vant de leurs hôtes avec cette honnêteté villa- 
geotfe qui nous rappelle 1'^ d'or. Nous n'avons 
Â vous offiîr , dit la bonne femme , que de la 
paille fraidie pour lit , du laitage j du fruit & du 
pain de feigle pour nourriture ; nuis le peu que lo 
ciel nous donne , nous le partagerons avec vous de 
bon cccur. Les voyageurs , en entrant dans la 
cabane , furent fnrpris de Taïr d'arrangement qte 
tout y refpiroit. La table étoit d'une feule planche 
au noyer le mieux poli ; on fe miroit dans l'email 
des vafes de terre deltin^s au laitage. Tout pré- 
fentoit Timage d'une pauvreté riante , & des pre* 
miers befbinrde la nature agréablement fàlisfàits. 
Cefi notre chère fille , dit la bonne femme , qui 
prend foin du mén:^. Le matin avant que fon 
troupeau a^élugoe daçs la campagne , & taa- 
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dis qu'S commence à p^tre autour de la maifofl 
l'herbe couverte de rofôe , elle lare y nettoie , 
arrange tout avec une adrefTè qui nous enchante. 
Quoi '.dit la Marquife , cette Bergère efl votre 
fille ? Ah , Madame! Plût au Ciel , s'écria la bonne 
vieille ! CeQ. mon cœur qui la nomme ainfi , car 
j'ai pour elle l'amour d'une mère ; mais je ne fuis 
pas aflèz heureufe pour l'avoir portée dans mon 
fein ; nous ne fommes pas dignes de l'avoir fait 
naître. — Qui eft - elle donc ? d'où vient- elle ? & 
quel malheur l'a réduite à la condition des Ber- 
gers > — Tout cela nous efi inconnu. Il y a qua^ 
tre ans qu'elle vint en habit de payfànne s'ofTiit 
pour gardbr nos troupeaux : nous l'aurions prife 
pour rien , tant fa bonne mine & la deuceur de fà 
parole nous gagnoient le cœur à l'un & â l'autre. 
Nous nous doutâmes qu'elle n'étoit pas une vil- 
lageoife j mais nos quefHons l'affligeoient & nous 
crames devoir nous en abftenir. Ce telpeâ n'a 
fait qu'augmenter à mefure que nous avons mieux 
connu fon ame ; maù plus nous voulons nous 
abailTer devant elle , plus elle s'humilie devant 
nous. Jamais 611e n'a eu pour fes perc & mère des 
attentions plus foutenues , ni des cmpreflemens 
plus tendres. Elle ne peut nous obéir , car nous 
n'avons garde de lui commander ; mais il femble 
qu'elle oous devine , & tout ce que nous pouvons 
Ibuhaitec 
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folillaîçer eft fut avant qufe noos nous appefcevlons 
qu'elle y penf«. Cefl uo Ange defcêndu parmi 
nous pour confoler notre vieilleflie. Et que fait- 
rile aâuellement dans l'écable , demanda la Mar* 
^ife ? Elle donne au ttoupeau une litière fraî- 
che , elle trait le lait des brebis & des chevtes. Il 
fetnble que ce laitage , pre(T^ de fa main , en de* 
Tienne plus d^ItCat \ moi qui vais le vendre à la 
ville , je ne puis fufiiTe au débit : on le trouva 
d^Iicieuxi Cette chère en£int s'occupe en gar-* 
dant fon troupeau , à des ouvrages de paille fi£ 
â'ofîër , que tout le monde admire. Je voudrois 
que Vous vidiez avec quelle adrelTe elle entrelace 
le jonc flesiUe. Tout devient précieux fous fea 
doigts. Vous voyez , Madame, pourfuivit la bonne 
vieille , Vous voyez ici l'image d'une vie aif^ & 
tranquille : c'eft elle qui nous la procure. Cette fille 
célelle n'eft occupée qu'à nous rendre heureuXi 
. Eft-elle beureufeelle- même, demanda M. de 
ïonrofe î Elle i&che de nous te perfuader ; reprit' 
le vieillard ; mais j'ai fait fouvent appCrcevoir ï. 
tna fènime c]u'en revenant du pâturage elle avoic 
les yeux Aiouillés de larmes , & Fair du inonde le 
plus affligé. Dés qu'elle nous voit elle afîeâe dd 
fourite ; mais nous voyons bien qu'elle a quelque 
^ine qui la confume : nous n'ofons la lui deman' 
der. Ah , Madame ! dit la vieille femme ^ qudUt 
Tom I, T 
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pitiil me Bat cette en&nt toifqu'elle s'obfline ï me- 
ner paître fes troupeaux malgré la pluie &]a gel^e!. 
Cent fois je me fuis mife â genoux pour obtenir 
qu'elle me laiflât prendre fa place : ma prière a 
été inutile. Elle s'en va au lever du foleil , & re- 
vient le foie tranïie de &otd. Jugez , me dit-elle 
avec tendreflè , fi je vous laifTerai quitter votre 
foyer , & vous expofec il votre âge aux rigueurs 
de la {âifon. A peine y puis-je r^lîfter moi-même. 
Cependant «Ile apporte fous fon bras le bots dont 
nous nous chaufïbns ; & quand je me plains de 
la fatigue «Qu'elle fe donne : laifTcz , lailTez ^ dit* 
elle, ma bonne mère, c'efl par l'exercice qua 
je me garantis du &oid : le travail eu bit pouc 
mon âge. Enfin , Madame , elle efï bonne 
autant qu'elle eft belle , &* mon mari & tam 
nous n'en parlons jamais que les larmes aux yeux. 
Et fi Ton TOUS l'enlevoic , demanda la Marquife ? 
Nous perdrions , interrompit le vieillard , tout 
ce que nous avons de plus cher au monde ; mais 
fi elle dévoie écte beureufc , nous mourrions 
contens avec cette confolation. Hélas ! oui , 
reprit la vieille en verfant des pleurs , que le 
Ciel lui accorde une fortune digne d'elle , s*it 
eft pofTible ! Mon efpérance ^toit que cette maia 
fi chère me fermeroit les yeux , mats je l'aime 
plus que ma vie. Son arrivée les interrompit. 
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Elle parut avec un feau de lait d'une main » 
âc l'autre un panier de fruits ; & après les avoic 
<àlu& avec une grâce charmante , elle fe mit i 
vaquer au foin du ménage , comme fî perfonne ne 
s'occupoit d'elle. Vous vous donnez bien de la 
peine , ma chère en&nt , lui dît la Marquife. Je 
tâche , Madamç , répondit-elle , de remplir l'in- 
tention de mes maîtres , qui défirent vous rece- 
voir de leur mieux. Vous ferez , pourfuivit-elle 
en déployant fur la table un linge groflier , mais 
d'une extrême blancheur , vous ferez un repas 
frugal & champêtre. Ce pain n'ell pas le plus 
beau du monde , mais il a beaucoup de faveur j 
les œu& font frais , le laitage efl bon , & les 
feuits que je viens de cueillir font tels que la 
faifon les donne. La diligence y l'attention , les 
grâces nob'es & décentes avec lefquelles cette 
Bergère merveilleufe leur rendoit tous les devoirs^ 
de rhofpitalîté , le refpeâ qu'elle marquoit i 
fes maîtres , foit qu'elle leur adrefsit la parole , 
foît qu'elle cherchât à lire dans leurs yeux ce 
qu'ils defiroient qu'elle fît , tout cela p^n^troit 
d'^tonnemenc & d'admiration M. & Madame 
de Fonrofe. Dés qu'ils furent coucha fut le lit 
de paille fraîche qu'elle avoit préparé elle-même , 
notre aventure tient du prodige , fe dirent-iU l'un 
àfautre, ilfautéclaîrcitcemyflere ^ Ufautamenei: 
avec Qous cette en&nt^ T x 



.iizKbv Google 



aji La Bergers des Alpes; 

Au point du iour , l'un des gens qui aycmnf 
psffé la cuit à faire i^paret leur voiture , vint 
les avectïr qu'elle ^toit en étM. Madame de Fon» 
tofe , avant de partir , fit appellet la Bergère. 
Sans vouloir pénétrer , lut dit-elle , le fecret de 
votre naiflànce , & la caufe de votre infortune » 
tout ce que je vois , tout ce que j'entends ro'in- 
térefTe i vous. Je vois que votre courage vous a 
^lev^e au-delTus du malheur , & que vous vous 
êtes &it des fentimens conformes i votre condi* 
don pr^feate : vos charmes & vos vertus la ren- 
dent refpeâable , mais elle eft indigne de vous. 
Te puis , aimable inconnue, vous faire un meitleuc 
fort; les intentions de mon mari s'accordent 
par&itement avec les miennes. Je tiens i Turin 
ua ^tat confid^rable ; il me manque une amie , 
& je croirai rapporter de ces lieux un tr^for inef- 
timable , fi vous voulez m'accompagner. Ecartez 
de la propofîtion, delà prière que je vous ^s,, 
toute id^e de fervitude : je ne vous crois pas faits 
pour cet état ; mais quand ma pr^ention me 
tromperoit , j'aime mieux vous élever au-delTiti 
de votre nailfance, que de vonslaifTer au-defibus. 
Je vous le répète , c'efl une amie que je veux - 
m'aïucher. Du refle , ne foyez pas en peine dn 
fort de ces bonnes gens : il n'eft rien que je oc 
iaffe pour les dédommager de votre perte j a« 
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moins auront - ils de quoi finit doucement leut 
vie dans Taifanee de leuc ^tat , & c'eft de vos 
mains qu'ils recevront les bien&îts que je leuc 
defline. Les vieillards préleni à ce difcours , 
baifant les mains de la Maïqutfe & Ce ptoflernanc 
à Tes genoux , conjuroient la jeune inconnue d'ac- 
ceptée ces offres géntieufes j lui rept^fentoient , 
en verfant des laimes , qu'ils 4toient au bord du 
tombeau , qu'elle n'avoic d*autie confoUtion qua 
de les tendre heureux dans leur vleillefîê , Se 
qu'à leur mort , livrée i elle-même leur demeure 
deviendroît pour elle une effrayante {blùude. La 
Bergère en les embraflant , mâla lès larmes avec 
les leurs ; elle rendit grâces aux bontés de M. Se 
de Madame de Fonrole > avec une fen&bilitâ 
qui l'embelliffôit encore. Je ne ptûs , dit - elle , 
accepter .vos bienfaits. Le Ciel a marqué m^ 
place & (a volonté s'accomplît ; mais vos bonf^s 
oiit gravi dans mon ame des tr^ts qui ne s'ef^ 
^ceront jamais. Le nom refpe^ble de Fonrofei 
fera fans ceflè préfent à mon efprit. }1 ne me rellQ 
qu'une grâce à vous demander ; dit-elle en tougîDi 
tant & en baUTant les yeux , c'efi de vouloir bieq 
^nferiïier cette aventure dans un éternel fUence^ 
& laiflcc à jamais ignorer au monde le ton d'u.'ja 
inconnue qui veut vivre & mourir dans roublî, 
H, Qi'Hadatne de Foorofe ^ attendris Si a^gt.%^ ' 
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redoublèrent mille fois leurs infiances : elle îat 
inébranlable, & les vieillards , les voyageurs & 
la fiergere fe fôparerent les larmes aux yeux. 

Fendant la route , M. & Madame de Fonrofê 
ne s'çccupeient que de cette aventura. Ils croyoïenc 
avoir fait un fonge. L'imagination remplie de cette 
elpece de roman , ils arrivent à Turin. On fe doute 
bien que le tilence ne fut pas gard^ , & ce fut ua 
fujet inipuifable de réflexions & de conjeâures. 
I^ jeune Fonrofe , pr^fent i ces entretiens , n'en 
perdit pas une circonfiance. Il ^toit dans l*â^ 
où l'imagination eft la plus vive , & le coeur le 
plus fufceptible d'atiendrifTement j mats cVtoic 
un de ces caraâeres dont la feniîbilic^ ne fe 
tnanifefle point au-dehors , d'autant plus violem- 
ment agités , quand ils viennent â l'être ^ que le 
lentiment qui les afièâe ne s*afiôtblït par aucune 
elpece de diflipatioo. Tout ce que Fonrofe entend 
raconter des charmes y des vertus & des malheurs 
de la Bergère de Savoye , allume dans fon ame le 
plus ardent de^- de la voir. Il s*en fiùt une image 
qui lui ell fans cefTe préfente ; il lui compare tout 
ce qu'il voit , & tout ce qu'il voit s'ef&ce auprès 
d'elle. Mais plus fon impatience redouble , plus 
il a foin de la diflimuler. Le fôjour de Turin lui efl 
odieux. La vallée qui cache au monde fon plus 
bel ornement , attire fon ame toute enûece. C'efi;: 
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U que le bonheur Tactead. Mais fi fon projet eft 
connu , U y voie les plus ^ands obflacles : on ne 
confenrîra jamais au voyage qu'il médité ; c'eft 
une folie de jeune homme dont on appréhendera 
les coofôquences ; la Bergère elle-même elFrayée 
de ks pourfuires , ne manquera pas de s'y dérobecj 
il la perd s'il en efi connu. D'après toutes ces té- 
fieùons qui Foccupoient depuis trois mois , ïl ' 
prend U rérolution de tout quitter pour elle , 
d'aller , fous l'habit de Fafleur , la chercher dans 
la folitude , & cFy mourir ^ ou de l'en tirer. 

Il dilparmtj on ne le revoit point. Ses parens 
qui l'attendent , en ont d'abord de l'inqui^ude ^ 
leur crainte augmente chaque jour. Leur attenta 
trompée jette la d^folation dans la famille ; l'inu. 
tilité des recherches met !e comble à leurd^Terpoir. 
Une querelle , un aflaOinat , tout ce qu'il y a do 
plus finiftte le préfence à leur penf& , & ces pa- 
rens infortunés finilTent par pleurer la mort de ce 
fils , leur unique efpéraoce. Tandis que fa famille 
efl dans le deuil , Fonrofe , fous i'habît d'un 
Pitre , fe piéfente aux habitans des hameaux 
voifins de la vallée qu'on ne lui avait que trop 
bien décrite. Son ambition eft remplie ; on lui 
confie le Toîn d'un troupeau. 

Les premières jours il le laifle err^ \ faren- 
âue t uniquement attentif à découvrir les lieux 
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où la Bergère menoît le fien. Ménageons > dUbit« 
il , I» timiditë d« cette belle folîtaîre : 6 ella 
eft tnallicufeufè , fbn cceui a befoio de confi;^^ 
lion ; £ elle n'a que de l'étoigneineot poor I4 
tnonde , & que le go4t dWe vie teviquille & 
innocente la rçrienne dans ces lieux , elle y doit 
(éprouver des momens d'ennui > & defiter uMt 
foci^^ qui Tamuf^ ou qui la confole : laiflbns* 
lui recherchée la mienne. Si je parviens â la luj 
rendre agr^aUe, ce fçra bientât pour plie uq 
belbin \ alors je prendrai confeil de la fituatioii 
de fop ame. Après tout , nous voilà feuls dan; 
l'univers , & nous ferons tout Fun pour l'atjtie. 
De U con6ance à Tamiti^ il n'y a pas loin , 6i 
de l'amitié à l'amour , le pas efl encore plusi 
sliflant ï tiotre âge. Et quel âge avoit Fonrofs 
quand il taifonooit ainfi ? Fonrofe avoit dix-huit 
«ns ; mats trois tnpis de réfleiion fur le mémoi 
objet , développent bien tes id^es ! Tandis qu'il fQ 
livrait k fes penfëes , les yeux errân$ dans la çam* 
pgne , il entend de loin cette voix dont on luj 
avoit vantéles charmes. L'émotion qu'elleltv caufa 
fut auflî vive que fi elle avoit ët^impr^vue. u C^ 
t» ici , difoit la Bergère dans fes chanu plaintif , 
» c'efi ici que mon coeur jouit de l'unique bien 
V qui lui refle. Ma doulçur a des délices pour 
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» cean trompeufes de la joie m. Ces accens àé- 
chiroient le cœur fenfibte de Fonrofe . Quel peae 
être, difbîc-tl, la caufeda chagrin qui la confutne} 
qu'il fecoit doux de la confoler ? Un efpoir plus 
doux encore oToit à peine flatter fss defirs. II 
craignit d'allarmer la Bergère s'il Ça livroit impra- 
ilemment à fimpatience de la voir de prés , & 
pour la première &às c'étoit aflez de l'avoîc 
entendue. Le lendemain il le rendit au pâturage * 
& après aToir obferv^ la route qu'elle avoir prîfe, 
il fiit fe placer au pied d'un rocliec , qui le joue 
précédent lui tépêtok les Ions de cette voix 
touchante. Tai oublié de dite que Fonrofe , i 
Ja plus jolie figure du monde , joignoit des talens 
^ue ne n^gl^e pas la jeune noblefle d'Italie. 
jouoit du hftutbots comme Se/ù^^i , dont il avoic 
pris les leçons , & quifaifoic alors les plaifîrs de 
l'Europe. Adélaïde, plus profondément enfévelie 
dans fcs affligeantes idées , n'avoir point encore 
fait entendre fa voix > & les échos gacdoienc le 
filence. Tout-à'Coup ce filence fut interrompti 
par les fons pUintîâ du haur-bois de Fonrofe. 
Ces fons inconnus excitèrent dans l'ame d'Adélaïde 
une furprife mâlée de trouUe. Les gardiens des 
troupeaux errans fur ces collines , ne lut avoieni 
jamais &ic entendre que les fons des trompes ruf- 
ô^ues. ImiQoliile & attentive , elle cherche des 
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yeux qui peut formée de fi donx accords. Elltf 
apperçoic de loin un jeune P&tte afiîs dans le 
creux d'un rocher , au pied duquel paHIôit Ion 
troupeau , elle approche pour le mieux entendre. 
Voyez , dit-elle , ce que peut le feul inflioâ do 
la nature ! L^oreille indique à c»Bei^ec toutes les 
finefles de Fart. Feut>on donner des Tons plus 
purs /'Quelle d^lieateflè dans les inâexions ! Quelle 
variété dans les nuances ! Que l'on dite après cela 
que le goât n'efl pas un don natuiçl. Depuis 
qu'Adélaïde habitott cette folitude , c*&ott la 
première fois que fà douleur fufpendue par une 
diftraâion agréable , livroit ibn ame i la douco 
émotion du plaifîr. Fonrofe qui Tavoit vu s*ap. 
procber £c s'aflèoir auprès d'un fàule pour l'en- 
tendre , n'avott pas 6iit femblant de s'en appet- 
cevoii. Il fàifit fans affeâation le moment de fa 
retraite , & mefura la marche de fon troupeau de 
manière \ la rencontrer fur la pente de la colline 
ofi fe croifoïent leurs chemins. Il ne fit que jetler 
un regard fur elle , & continua fa route comme 
n'étant occupé que. du foin de Ton troupeau. Mais 
que de beautés ce regard avoit parcourues ! Quels 
yeux ! quelle bouche divine ! que ces traits fi 
nobles '& fi touchans dans leur langueur, feroient 
plus raviflans , fi l'amour les ranîmoit ! on voyoic 
bien que la douleur feule arok teioi dans lem^ 
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printemps les rofes de fes belles joues ; mais de 
tant de charmes celui qui l'avoit le plus vivement 
^mu , ^toit r^l^gance noble de fa taille & de là 
démarche ; à la foupleffe de fes mouvemens , on 
croyoit voie un )eune cèdre , dont la tige droite 
& fleiible cède mollement aux z^pbirs' Cette, 
image , que l'amour venoit de graver en traits 
de flamme dans fa mémoire , s'empara dç tous 
fes efprits. Qu'ils me Font peint fbiblement , 
difoit-il , cette beauté inconnue i la terre , dont 
elle mutité les adorations .' & c'eft un d^fert 
qu'elle habite ! & c'eft le ^aume qui la couvre , 
elle qui devroit voir les Rois â fes genoux , 
s'occupe du foin d'un vil troupeau \ Sous quels . 
vêtsmens s'eft elle offerte à ma vue ! die embellit 
tout i & rien ne la dépare. Cependant quel genre 
de vie pour an corps aufO d^icat ! des alimens 
grodîers , un climat fauvage , de la paille pour lit, 
grands dieux l & pour qui font Ëiîtes les rofes ? 
Oui y je veux la tirer de cette condition trop 
ipalheureufe £e trop indigne d'elle. Le fbmmeil 
interrompit fes r^Besions , mais n'effaça poinc 
cette image. Adélaïde de fon côté , fenfible- 
ment frappée de la jeuneffe , de la beauté de . 
Fonrofe , ne ceffoit d'admirer -les caprices de 
la fortune. Où la nature va-t-elle ralfembler , 
difoit - elle . tant de talens & tant de grâces ! 
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Mus b^Ias , ces dons ^uï ne lui font qu'inn-* 
dles , fèroient peut-écre Ton malheur dans un 
Jtat plus élev^. Quels maux la beauté ne caufo- 
e-elle pas dans le monde ! malheureufe ! efl.co 
i moi d*y attacher quelque prix ? La r^exion 
d^folante vint empoifonner dans fon ame la 
pbifîr qu'elle avoit goûté ; elle fe teprodia d*y 
avoir ixé feniîble , & réfolut de s'y lefuTei i 
Tavenir. Le lendemain Fonrofe crut s'apperce- 
voir qu'elle évitoît fon approche ; il tomba dans 
une triftefle mortelle. Se doutetoit-elle de mon 
d^ifement , difoic-il ? me feroîs-je trahi moi* 
même ? Cette inquiétude l'occupa tout le long 
du jour , & fon haut bois fût négligé. Adélaïde 
n'étoît pas fi loin qu'elle ne pût bien Tentendre , 
fon £lence Fétonna. Elle fe mit à chanter elle- 
même. M II femble y difoit fà chanfbn , que tout 
» ce qui m'environne partage mes ennuis : les 
n oifeaux ne font entendre que de triftcs accens, 
» Pécho me répond par des plaintes , les zéphirs 
m gémiflent parmi ces feuillages , le bruit des 
w ruiffeaux imite mes foupirs , on dicoit qu'ils.. 
n roulent des pleurs. » Fontofe attendri par 
ces chants , ne put s'empéchec d'y répondre. 
jamais concert ne fut plus touchant que celui 
de ion haut-bois avec la voix d'Adélaïde. Q 
ôel f dû-eUe> eA*ce unenchutemeot! jen'qlft 
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lËD croire mon oralle : ce n'eff pas unBei^er,' 
c'eft un Dieu que je viens d'entendre. Le fen- 
cîmenc naturel de rharmonje peut - ÏI infpiret 
ces accords ï Comme elle parloit ainfî, une 
mélodie champêtre , ou plutôt c^lefte , fit reten* 
tir le vallon. Adélaïde crut voir r^alifer les 
prodiges que la poëfie attribue i la muJïque ^ 
fa brillante fœur. Confiife , interdite » elle na 
favoit fi elle devoit fc dérober ou fe livrer i 
cet enchantement. Mais elle apperçut le Betget 
qu'elle venoit d'entendre , rafièmblet fon trou' 
peau pour regagner fa cabane. Il ignore , dit- 
elle > le charme qu'il répand autour de lui ; foa 
ame fimple n'efl pas plus vaine ; il n'atcend 
pas mâme les éloges que je lui dois. Tel efi 
le pouvoir de la mufique : c'efi le feul des talen» 
qui jouifle de lui-même; tous les autres veulent 
des témoins. Ce don du Ciel fut accorda k 
fhomme dans l'innocence : c'eft le plus pur de 
tous les plaifirs. Hélas ! c'eft le feul que je goûte 
encore , & je regarde ce Berger comme un nouvel 
écho qui vient répondre à ma douleur. 

Les )ouK fuivans Fonrofe aftèâa de s'éloigner 
à fon tour : Adélaïde en fut affligée. Le fort , dit- 
elle', fembloit m'avoir ménagé cette foible confo- 
lation ; je m'y fuis livrée trop aifément , & pouc 
me punir il m'en prive. Un jour enfin qu'ils fe reii. 
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contrèrent fut le penchant de la colline , Berger i 
lui dit-elle , menez- vous bien lo'm vos troupeaux t 
Ces premières paroles d'Adélaïde cauferent ï Fon- 
rofe un faififlement qui lui ûta prefque Tufage de 
la voix. Je ne Tais , dit-il en héfitant ; ce n'eft pas 
moi qui conduis mon troupeau , c'eft mon trou- 
peau qui me conduit moi - même : ces lieux lui 
font plus connus qu'i moi : je lui laiflè le chou 
des meilleurs pâturages. D'où êtes- vous donc , lui 
demanda la Bergete ? iTai vu le jour au-delà des 
Alpes , répondit Fonrofè. Etes-vous né parmi les 
palleurs , pourfuivit elle ? Puilque je fuis Fafleur , 
dit • il en baiAànt les yeux , il &ut bien que je {ôîs 
né pour l'être. C'eft de quoi je doute , reprit 
Adélaïde , en robfervant avec attention. Vos ta- 
lents , votre' langage , votre air même, tout m'an- 
nonce que le' fort vous avoit mieux placé. Vous 
êtes bien bonne , reprit Foncofe ; mais eft - ce i 
vous de croire que la nature refufe tout aux Ber^. 
gers ? Etes - vous née pour être Reine ï Adélaïde 
rougit à cette répanfe ; & changeant de propos , 
Tautrejour , dit-elle, au fbn du hautbois , vous 
avez ^compagne mes chants avec un art qui fe- 
toît un prodige dans un fimple gardien de trou- 
peaux. C'eft votre voix qui en eft un , reprit Fon- 
rofe , dans une {impie Bergère. — Mais perfoniie 
jpe vous a-t.il infttuit 'i—ic n'ai ^ comme vous , 
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Vautres guides que mon cœur & mon oreille. Vous 
dianciez , j'^tois attendri ; ce que mon cœnrient , 
mon hautbois l'exprime ; je lui infpire mon ame ; 
Toilà tout mon fecret - rien au inonde n'efl plus 
fcdle. Cela eft incroyable , dit Ad^iai4e. C'eft ce 
que j'ai dit en vous écoutant, reprit Foniofe ; 
cependant il l'a bien fallu croire. Que voulez^ 
TOUS } la nature & l'amouc {e font un jeu quelque- 
£)is de réunit- tout ce qu'ils ont de plus précieux 
dans la plus humble fortune , pour faire voir qu'il 
n'y a point d'état qu'ils ne puiflent ennoblir. Fen- 
dant cet entretien ils avançoient dans la Tall4e ; & 
Fonrofe qu'un rayon d'ePpérance anïmoic , fe mie 
i faire éclater dans les airs le fon brillant que le 
plaifir infpire. Ah ! de grâce , dît Adélaïde , épar- 
gnez à mon ame l'image importune d'un fenti- 
ment qu'elle ne peut goûter. Cette folitude elï 
eonfacrée â la douleur j ces échos ne font point: 
accoutumés à répéter les accens d'une joie pro- 
fane ; ici tout gémit avec moK Tai de quoi m'y 
plaindre , reprit le jeune homme ; & ces mots 
prononcés avec un Ibupir , furent fuivis d'un long 
iilence. Vous avez à vous plaindre , reprit Adélaï- 
de .'Ëll-ce des hommes ? Eft-ce du fort ! Je no 
fais , dit-il , mais je ne fuis pas henceux : ne m'eo' 
^mandez pas davantage. Ecoutez , dit Adélaïde ; 
le Ciel Qous donne à l'un & i l'auae use confoI»<- 
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tïon dans nos peines y les miennes font comme tift 
poids accablant dont mon cœiu eft opprefTi. Qui 
que TOUS foyez , fi vous conAoïSèz te malheur , 
toas devez étie compatidànt , & je vous cioii 
digne de ma confiance ; mats promettez - bkâ 
qu'elle fera mutuelle. Hélas ! dit Fonrofe , mes 
maux font tels que je ferai peut - être condamné i 
ne les lévâer jamais. Ce myflece ne fit que redou* 
blet la curiofité d'AdélaïJe. Rendez - vous de- 
main , lui dit-elle , au pied de cette colline , fous 
ce vieux cbéne touffu où vous m'avez entendu 
gémir. li , je vous apprendrai des chofes qui exci- 
teront votre pi^é. Fonrofe paflà la nuit dans und 
agitation mortelle. Son fort dépendott de ce qu'il 
alloit apprendre. Mille penfées eflrayantes ve^ 
noient l'agicei tout à tour. Il appréhendoit fur-tout 
la confidence défefpetatue d'un amout malbea- 
reux & fidelCd Si elle aime , dil-il , je fuis perdu* 
Il fe rendit au lieu indiqué. Il vit arrivef Adé' 
laide. Le jour étoit couvert de na^es , & la 
nature en deuil iembloit ptéfager la trifleffe de 
leur entretien. Dés qu'ils furent affis au pied du 
chêne , Adélaïde parla ainfi : a Vous voyez ces 
» pi«res que Theibe commence à couvrit , c'eft 
» le tombeau du plus tendre , du plus vertueux 
p des hommes , à qui mon amour & mon im- 
n ptudence odc coûté la vie. /e fuis Fiançcàfe , 
ff d'une 
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♦» t?un€ fàmj Ile difiingu^e & ïrop riche pour mon 
t> malheur. Le Comte d'Oreflan conçut pouc 
»# moi Tamoui le plus tendre ; f y fus fènfîhle i 
>• je le fils ï Texcés. Mes patens s*oppofetent aa 
J» penchant de nos cœuts , 4t ma paflion tnrenfêe 
1» me fit confendr i un hymen ftct^ pour les 
J» âmes vettusures , mais difavou^ par les loist 
« L'Italie «'toit alors le th^cre de la guerre. Mon 
w ^poux y alloit joindre la corps qu'il devoir com- 
» mander : je le tuivis juCju'â Brianf on i na folle 
» tendtefle l'y retint deux jours maigri lui. Ce 
» jeune homme plein d'honneur n'y prolongea 
>» fon fiJGur qu'avec une extrême répugnance. Il 
» me làcrifioit fon devoir ; mais que ne lui avois* 
»• je pas facrifii! moi-même ) En un mot , je fexi. 
»> geai , il ne put téfiflet i mes larmes. Il partit 
» avec un prefléntiment dont je fus moi-mlme 
» effiayie ; je raccompagnai jufques dans cette 
» vallée où je reçus fes adieux ; & pour attendre 
■ » de fes nouvelles , je retournai il Briançon. Peu 
»> de jours aptes fe répandit le bruit d'une bataille. 
» Je doulois fi d'Oteflan s'y itoit trouvé ; je le 
» fouhairois pour fa gloire , je le craignois pour 
n mon amour , quand je reçus de lui une lettre 
» que )e croyois bien confolante ! Je ferai tel jour , 
» i telle heure , me dilbit-il , dans la vàlKe t 
> fous le chine où nous nous fommes Opuii, , \, 
Tome I, y 
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n m'y rendrai fcul , je tous conjure d'aller tn'y 
» attendre feule ; je ne vis enroce que pour vous.' 
n Quel état moa ^garemenc ! Je n'appo-çus dantf 
n ce UHet que PJtnpatience de me reroTr , te jtf 
» m'applaudis de cette impatience. Je ne rendijr 
n donc fous ce même cMite: D'Oiellan arrive ^ 
nSc apcés le pins tendre «cueîl : Vous Tave^ 
w voulu , ma obère Adelude , nae dit-il , j'aî 
)• manque à mon devoii*^ns te moment le plu^ 
M importanC de ma vie. Ce que je craignois eff 
)» aidv^. La bataSle ^eft donnée , mon riment 
» a chaîné ; il a fàïr des prodiges de râleur , &' 
n je n'y Àois pas. Je fuis dé^onor^ , perdu 
n fans tefrource. Je ne vous reproche pas mon 
f> malheur ; mais je n'ai plus qu'un facrifice à 
tf vous &iie \ & mon ccsur vient le confommer.' 
«r A ce difcours , pâte , tremblante , & refpîrane' 
n à peine , je' reçus mon époux dans mes bcas. Je 
M fends mon âng'fe gliacer dans mes veines , mes' 
n genoux ployèrent fons moi , fit je tombai iàns 
M cosnoiflânce. U profita de mon évanouiflèmenB' 
w pour s'arracher de mon fein j & bientôt je fbs' 
>r rappellëe à la vie par le brnît du coup qui lui' 
» donna la mort. Je ne vous peindrai point la fîtua- 
n tton où je me trouvai- , elle eft inexprimable ; te 
M les larmes que vous voyez couler , les fanglots 
n ^ui Àoufieat ma voix , en font une trop foibltf ' 
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y> Image. Après avoir çmé une nuit entière auprès 
M de ce corps fanglanc , dans une douleur flupîde , 
M mon premier foin fut d'enfévelîr avec lui ma 
y> honte : mes mains creuferenc fon tombeau. Je 
K ne cherche point à vous attendrir ; mais le mo^ 
f) ment où il fallut que U terre me f^parit des triC- 
f> tes relies de mon ^poux , fiit mille fols plus 
» affreux pour moi que ne peut l'être celui qui 
» féparera mon corps de- mon ame, Epuifée de 
■» douleur & fâvée de OQurriture , mes d^faillan- 
M tes mains employèrent deux jours i creufer es 
» tombeau, avec des peines inconcevables. Quand 
t* mes forces m'abandonnoicnC , je me repofoîs 
V fur le fein livide & glac^ de mon époux. Enfin 
»> je lui rendis les devoirs de la fépulcure , & mon 
yr coeur lui promit d'attendre en ces lieux que la 
M trépas nous réunit. Cependant la faim cruelle 
» commençoità dévorer mes entrailles deflccliées. 
>* Je ma fis un crime de refufer à la nature les 
9i fbutiene d'une vie plus douloureufê que la mort. 
» Je chantai mes vétemens en un fimple habit 
f> de Bergère , & j'en embraflàt l'état comme 
»> mon unique refiige. Depuis ce temps , toute 
n ma confolation ei) de venir pleurer fur ce tom- 
n beau qui fera le mien. Vous voyez , poucfuivit- 
>• elle f avec quelle £ncérité je vous ouvre mon 
f» an». Je puis avec vous déformais pleurer en 

y 2 
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M liberté : c'ett un foutraient dont favois beà ' 
n ÎQia \ maû j'attends de yoni la inéaie cotifiancC 
li Ne croyez pas m'aTotcabofôe .Jt Voit clairement 
n que Té^t de Pa0elir vous efl aolB étranger & 
M plus nonrean qu'i moi. Vous êtes jeune ^ peut^ 
M étie fenfi>Ie j & fi j'en croîs mes conjeâures ,' 
M nos malheurs ont eu la même lôurce , & oomma 
» moi Vous avez ûmé. Noos n*en ferons (jue plu* 
ff compadflànes Pun pour Tautre. Je rous regarde 
M comme un ami que le Ciel , toucha de mes 
» manz « daigne m*envoyer dans ma fblitude. 
f) Regardez -moi Comme une amie capable dd 
f> rous donner , finon des cotifeîls fàlutaires ^ an 
» moins des exemples confolans a. 

Vous me pénétrez , lui dit Fonrofe , iccaUJ 
de ce qu'il venoit d'entendre ; tt quelque fenfibi* 
lic^ que vous me fuppofïez > rons êtes tnen loin 
d'imaginer Fimpteffion que m'a &ite le r&it de 
vos malheurs. Hélas ! que ne puis - je y répondra 
arec cette confiance que tous me témoignez , & 
dont TOUS êtes fî digne ! Mais je vous Tai dit , je 
l'avois prévu : telle efi la nature de mes peines , 
qu'un filence étemel doit les renfermer au fond 
de mon cceur, Vousétes t»en malheuteufe, ajouts- 
C-il arec un profond Ibuptc ! Je fuis encore plu 
malheureux : c'efi tout ce que je pois vous direi 
N« voBS o&nfèz pas de mon filmce : il m'eft 
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al&eux d'y ^tre condamna G>nip^non affidu de 
tous vos pas I l'adoucirai vos travaux , je par- 
tagerai toutes vos peines : je vous verrai pleuret 
fuc cette combe ; fy mêlerai mes larmes i vos 
pleurs. Vous ne vous repentirez pomt d'avoiï 
àépod vos emids dans mt cvor , h^as ! trt^ 
fènfible. Je m'en rcpeni défrJ-pr^fenc , dit-elle 
avec confufion ; & tous les deux, les ycox haîf% , 
fe cetitecent en filençe. Adélaïde > en quittant 
Fonrofe , crue Toir fui foa vifi^ PempreioEQ 
4'une douleur profonde. J'ai renouvelU , difoit- 
çlle > le fentiment de tes peines ; âç quelle cA 
doit être l'ikorreur , puifqu'il fe croit encore plus 
malheureux que mot ! 

Dés ce jottr , plus de chant , plus d'entretien 
fuivi entre Fonrofe & Ad^aïde. Ils no fe checi 
choient ni ne ^^vitoieot l'un Tautre : dos regards 
oit la conflemation ittât p^nte , fufoi«it prefi 
que leur unique langage ; s'il U trouvoït pleurant 
for le tombeau de foa époux ,.le c«ur laifi dq 
pitié f de jatouâe & de douleur , j] la contem- 
ploic en filence , 6c répondgit i fes Cuglots pac dQ 
pto&nds gémifrem.en$. 

Deux mois s'étoient écoulés d^ns cette fituation 
pénible , 2c Adélaïde voyoit la jennefTe de Fonrofé 
fe $écrk conrae une fleor. Le ch^rio <^aî le coo- 
fiunoît raSIigcfHt ç06>ii4infi d'autant plus m^ 
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kietit que la caufe lui en étoit incoAnue. £IIe êtoîc 
bien éloignée de foupçonner qu'elle en fÛt l'objec. 
Cependant , comme il eft naturel que deux fea. 
timens qui partagent une ame s'affoibHflent l'on 
Fautre , les regrets d'Adélaïde liirla mort de d'O- 
xellan devenoient moins vifs chaque jour , i 
hiefiiie qu'die fe tivtoît davantage i la pitié 
que lui infpiroit Fonrofe. Elle ^toit bien sûre 
que cette pitié n'ayoit rien que d*innoceBt ; il 
ne lui vint pas même dans l*idée de s'en défen- 
dre j & l'objet de'ce fentïment généteux , fans 
cerïe piéfent à fa vue , le réveilloit à chaquo 
inftant. La langueur où étoic tombé ce jeune 
homme devint telle , qu'Adélaïde ne crat pas 
devoir le laiflèr plus long-temps Hvcé à lui-même 
Vous pe'rifTez , lui dic-elle , & vous ajoutez à mes 
douleurs céda de vous voir confumer d'ennui fous 
mes yeux , fans pouvoir y apporter remède. Si 
le récit des imprudences de ma jeuneflè ne vous 
a pas infpicé pour moi du mépris ; fi l'amitié la 
plus pure & U plus tendre vous ell chère ; enfin 
jî vous ne voulez pas ine rendre plus malheuteufis 
que je ne l'étoîs avant de vous avoir connu ^ 
confiez-moi la caufe dç vos peines : vohs n'aves 
que moi dans le monde pour vous aider à les 
fontenir. Votre fecret fi\t-il plus important que Iç 
«lien, Qccraignex point ^ucje l« réfan^clA 
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ffiQH de mon ^poux a mis un abyme entre le 
mande & moi , & U confidence que j'exige fera 
bientôt eafêvelie dans cette tombe où la douLeuc 
me conduit à pas lents. J'efpeie vous y piécédet , 
dit Foncofe en fondant «n .Iwnaes. LaifTez - auy 
£nir ma déplorable vîe fans vous Uiffec après moi 
ie repcoche d'en avoir ihc^é le cours. — O Ciel , 
gu'entepdsT)C ! s'^oia-c-elk éperdue ! Qui i. mot i 
j'aucois coïKcibué auK maux qtû vous accaUent î 
Achevez, vpus me percez le cœur. Qu'ai-jeËutî 
Qu'gi-ie dit? H^s , je .cremUe ! O Çbl ne m'a&> 
tu mife au monde que pour y faire des malheu- 
lenx? Parlez, vous dis- je i il n'cfl plus umps 
^ me cacher qui tous oces : vouseo avez trop 
jdit .potic diflùniUer plus .long-temps. — Eh bien , 
\c ûiis. . . je fuis Fotu'c& , le fils des voyageurs 
nue vous avez p^n^trës d'admiration te de tcfpeâ. 
Tout ce qu'ils ont raconta de voi verois Se de 
vos charmes m*a infpir^ le deflein fatal de venir 
voue voir Ibos ce d^uilèment. J.*ai lai0ï ma 
famille dans la défolorion , <ctoya&t m'aroîr perdit 
& pleurant mon trépas. Je vous ai vue , je fais 
c« qui vouB attache en ces lieux , je fais.^ le 
feul erpoic qui me refte eft d'y mourir en vous 
y adorât. Epargnez moi des confeîls inutiles & 
«J'injufies reproches. Ma réfcUution efi aufli ferme , 
V3^ ipAraoUblç ^uq U vôcre. Si en trahUTaoc imn. 
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ièctet TOUS troubliez ks decnicis momeos d*Dna 
vie qui s'éteint , vous auri» inutilement un totC 
avec moi , qui n'en aurai jamais avec vous. 

Adélaïde eonfendue tâcha de cerner le à&A. 
poic où ce jeune homme étoit p!o^^. Rendonï^ 
dit.e!b y à fos parens le fecvice de le tappeller I 
la vie ; làuvons leur unique efp^rance ; le Ciel 
m'offre cette occafion de reconnoitca leurs bontà. 
Ainfiloindere^roucber par une rigueur d^plac^e, 
tout ce ^ue la pitî^ a de plus tendre , tout ce que 
l'ainitié a de plus confolant , &t nis eo ufàge pouc 
le calmer. 

Ange du Ciel , s'^ciia Fonrofe , je feus toute It 
r^pugnanca que vous avez ï foire un malheureux .* 
votre cœur efl à celui qui rcpofe dans ce tombeau; 
je vois que rien ne peut vous en détacher , je 
vob combien votre vertu efi inginieufe à me 
cacher mon malheur ,- je le fens dans toute fon 
^tendue , j'en fuis accabli , maïs je vous le par- 
donne. Votre dçvoit efi de ue m'aimcr jamais , le 
miep eft de vous adorer toujours. 

Imp_atienta d'ex^ter le deflèin qu'elle avok 
conf u , Adélaïde , artive dans la cabane. Mon 
père ( dit- elle à fon YÎeux maître > vous fenteï-p 
TOUS la force de faire )e voyage 4e Tgrin ? ViX 
befbin de quelqu'un de confiance ppur donner à 

H, {ï à M««Uri9 de Foorolc r«vis le plu^ iat^fi, 
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Ùnt. Le vieillard répondit que Ton zele pooc les 
fervtt lui en inrpiroic le courage. Allez , reprit 
Adélaïde ; vous les rrouverez pleurant la tnorc 
de leurs ffls unique ; apprenez-leur qu'il eft vivant , 
qu'il eft en ces lieux , & que c'ed moi qui veux 
le leur rendre ; mais qu'il efl d*iine oéceSité 
indirpenfâble qu'ils viennent eux- mêmes lèches 
cher. 

Il part , il arrive à Turin , il fe fait annoncer 
pour le vieillard de la vallée de Savoie. Ah ! 
s'écria Madame de Fontofe , il efl peut - être 
arriva quelque malheur i notre Bergère. Qu'il 
vienne , ajouta le Marquis , il nous annoncera 
peut-être qu'elle confent à vivre auprès de nous. 
Après la perte de mon fils j ^it la Marqutfe ^ c'eft 
la feule confolation que je puiflè goûter au monde. 
Le vieillard elî introduit. Il fe profleme , on le 
relevé. Vous pleurez un fils , leur dit>tl , je viens 
vous dire qu'il efi vivant : c'efl ootre chère en&nt 
qui l'a découvert dans la vallée : elle m'envoiç 
pour vous en inflrutre j mais vous feuls ^ dit- 
elle , pouvez le ramener. Comme il parloit ainfi ^ 
la furprife & la joie avoient àté i Madame de 
Fonrofe Tufage de fes fens. Le Marquis éperdu , 
égaré f appelle au (ècouts de fa femme , la rap. 
pcUe i la vie , embrafle Je vieillard , annonce â 
loute fa maifoo que leuc fils leur efl rendu. La 
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Marquife repteoant fes efpiîtB : Que ferons-nous i 
dit-eHe , en lài6lTant les mains du vieillard U 
les lèiT^tnt avec cendrellè , que fetons^nous pour 
reconnoître un bienfait qui nous rend la vie 2 

Tout eft ordonna pour le dipart. Ils fe mettent 
.<en voyage avec le - bon homme ; ils marcbeoc 
nuit & jour , ils fe tendent dans la vallée , oh 
leur unique bien les attend. La bergère ^coîc au 
pâturage ; la vialle femme les y conduit ■ ils 
approchent. Quelle eu leur furpnfe ! leur fils , 
ce fils bien-aim^ efl auprès d'elle fous FhalMt d'ua 
£mple PaHeur : leurs cœuis plutôt que leurs yeux 
]e reeonnoiflènt. Ah , cruel ui&nt ! sVcrie là 
mère en fe îetxant dans fes bras y quel chagrin vous 
nous avez donn^ ! Pourquoi vous d^ober à n*tte 
cendcelTe / fit que veniez~vous faire ici ? Adorer , 
dit' il, ce que vous ave? admira vous- m^e. 
Fardop , Madame t dit: Adélaïde y tandis que 
ï^onrofe embralToît les genoux de fon pete qui 
le relevgtt; avec bontf j pardon de vous avoir 
laifl<fs fi long-temps dans la douleur : fi je l'avois 
connu plutôt , vous auriez été plutôt confotëi. 
Après les premiers mouvemens de la nature , 
Fonrofe ^toit retomba dans la plus profonde 
affliâion. Allons y dit le Marquis , allons ttoot 
repofer dans la cabaoe , & oublier tout les cba< 
grins que nous a dono^s ce jeune fou. 0^, 
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Monfieur , je Yai été , djt Fonrofe à Ton pero 
qui le menoic par U main. Il nefâiloit pas moins 
que t'e'garemenc àe ma raifon pour fufpendre 
dans mon coeur les mouvemens de la nature, pour 
me &ire ouUîer lés devoirs les plus lîtcr^s , pour 
me détacher en^ de tout ce que j'avois de plus 
cher au monde ; mais cette folie , vous l'avez 
Élit naître & j'en fuis trop puni. J'aime fans efpoic 
ce qu'il y a de plus accompli fur la terre : vous 
ne voyez fien , vous ne connoiflèz rien <Je cette 
femme incomparable : c'eft l'honnêteté , la fen- 
fibilité , la vertu même , je l'aime jufqu'à l'ido- 
lâtrie , je ne puis être heureux fa»s elle , & je 
fais qu'elle ne peut être à moi. Vo«s a- 1- elle 
confît , demanda le Marquis , le fecret de fa 
nailTance ? J'en ai appris aifei , dit Fonrofe , pouc 
TOUS afîïiter qu'elle ne le cède en rien i la mienne» 
elle a même renoncé i une fortune confid^rable 
pour s'enKvelir dans ce défert. — Et favez-vous 
ce qui l'y a engagée ? — Oui , mon père , maïs 
c'eft un Cïcret qu'elle feule peut vous révéler. — 
^lle eft mariée peut-étrç ? — Elle eft veave , 
mais fon coeur n'en efl pas plus libre ; fes liens 
n'en font que plns-fotts. Ma fille, dit le Marquis 
ep entrant dans la cabane , vous voyez que vous 
feites tourner la tête à tout ce qui s'appelle 
Foprofe. Lî paffion extravagante de ce jeune 
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homme ne peut étce juftifîée que par un ol^fit 
auQl prodigieux tjae vous. Tons les Tonix de ma 
femme fe bonioïent i vont avoir pour compagne 
Se pour amie ; cet enfiuit ne veut plus vivre s'il 
ne vous obtient pour ^poufe ; je ne d^fire pas 
moins de vous avoir pour fîlle ; voyez combien 
de malheureux vous fêtiez arec un refus. Ah! 
Monfieuc , dit- elle , vosbontà me confondent; 
nais écoutez & jugez-moi. Alors en pr^feoce du 
vieillard & de là femme , Ad^aîde leur fit le 
r^cit de fa déplorable aventure, fille y ajouta le 
nom de (à famille , qui n*^coit pas inconnue i 
M. de Fonrofe , & finit par le prendre à témoin 
lui-même de la fid^lit^ inviolable qu'elle devoir 
à fon ^poux. A ces mors la conâernation fe 
répandit fur tous les vifages. Le jeune Fontofe 
que les fanglots ^toufFoient « fe pr^cipiu dau 
un coin de la cabane pour leur donner un libre 
coûts. Le père attendri vola au fecours de fon 
enfant : voyez , difoi(-îl , ma chère Ad^aïde , 
dans quel ^tat vous l'avez mis. Madame de 
Fonrofe qui ^toit auprès d'Adélaïde , la prefibit 
dans fes bras en la baignant de fes larmes. Et 
^uoi, ma fille, dit-elle f nous ferez-vous pleurer 
une féconde fois la mort de notre chère enânt i 
Le vieillard & fà femme , les yeux remplis de 
pleurs , & attachés fuc Adélaïde , attendoienic 
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qu*elle prit la parole. Le Ciel ta*tû témoin , die 
Adélaïde en fe levant , que je donnerois ma vie 
pour reconnaître tapt de bontés. Ce feroit mettre 
le comble il mes malheurs que d'avoir i me 
reprocher le vôtre ; mais je veux que Fonrofe 
lui-même foie mon juge : lai(rez.moi de grâce 
lui parler un moment. Alors fe retirant feula 
avec lui , Ecoutez , lui dit-elle , Fonrofe , vous 
favez quels liens facr^s me retiennent dans ces 
lieux. Si je pouvois celTer de chérir & de pleurer 
un ^ux , qui ne m'a que trop aim^e , je ferois 
la plus méprifable des femmes. L'ellime, l'amitié ; 
la reconnoilTance , font des fentimens que je vous 
dois : mais rien de tout cela ne dent lieu d'a^ 
mour : plus vous en avez conçu pour moi , plus 
vous avez droit d'en attendre : c'efl l'impolObtlit^ 
de remplir ce devoir qui m'empêche de me 
l'impofer. Cependant je vous vois dans une fitua- 
tion qui attendtiroit le cour le moins fenfîble ; 
il m'eft aiË&eux d'en être M caufe , il me feroic 
plus aâreux d'entendre vos parens m'accufer de 
vous avoir perdu. Je veux donc tûen m'oubliec 
dans ce moment, & vous laiflèr , autant qu'il* 
efl en moi » l'arbitre de notre detUnée. Ceft i 
vous de choifîr celle des deux fîtuations qui vous 
paroit U moins ^nible ; ou de renoncer i moi , de 
vous vaincre & de ra'oablier, on de po0^er 
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Une femme qui , te cœur plein d'un autre objet ^ 
ne poutrojt vous accorder que des fentimens trop 
fbibles pour remplir tes vaux d'un amant. C'en 
efl affez , s'écria Foniofe , & d'unt aine comme 
la vôtre t'amitié d<Ht tenir lieu d'amour. Je- ferai 
jaloux fans doute des pleurs que vous donnerez' 
à la mémoire d'un autre époux ; mais k caufe 
de cette jaloufie , en vous tendant plus tefpec- 
table , vous rendra plus chcte à mes yeux. 

Elle eft i moi y dit-it , en venant fe jenet 
dans let bras de fes parens ; c'eft i fon refpeâ 
peut vous , i vos bontés que je la dou y & c'eft 
vous devoir une féconde vie. Dés ce moment 
leurs bras furent des chaînes dont Adélaïde ne 
pue fe dégager. 

Ne céda-t-elle qu'à la pitié , i la teconnoiT- 
fance ? Je veux te croire pour l'admirer encore : 
Adélaïde le croyoit elle - même : quoi qu'il en 
foit , avant de partir elle voulut revoit ce 
tombeau qu'elle ne quittoit qu'i regrec. O mon 
cher d'Oreftan , dit-elle , fi du fcin des morti 
eu peux lire au fond de mon ame , ton orobte 
n^a poim à murmurer du facrifice que je fais : 
je le dois aux fentimens généreux de cette vettueufe 
Emilie ; mais mon cceur te refle à jamais. Je vais 
tjtcher de fkire des heureux , fans aucun efpoic 
d'être Eeureufe, On oe l'utaxia, tk oe lin 



U.g.l.zKt>v Google 



'■€ o K r E M o É. A r. 3?^ 

^u^aTCC une efpece de TÎolence ; mais elle exigea 
qu'on y âev&t un monument à la mémoire d« 
fon ^poux , & que la cabane de fes vieux msltces^' 
qui la fuivirent i Turin > fût changée en une 
maifon de campagne , aufli lîmple que folitaîre ^ 
AÙ elle fe propofoit de- venir quelquefois pteurec 
les ^garemens & les malheurs de fa ieuneflè. La 
temps y les foins aifidus de Fonrofe , les fruits 
éz fon (ècond hymen , ohc depuis ouvert fbn 
ame aux imprelTionG d'une nouvelle tendrefîè ; 
& on la cite pour exemple d'une femme int^-^ 
xeflànte & ïe^eâable jufqnes dans fon infidélité. 



^- 



^t 






^.bvGooglc 



j 

I f' tt' . ) » I 

LA 

MAUVAISE MERE 

Jr Armi tes prtxloâions otonânienlèsde la Na^ 
tDte , on peut comptée le . cceut d'une Mère <]ut. i 

aîme l*un de fes entàns , i rexclufioa de tous les- ! 

autres. }e ns parte pràit d'une tendrefle ^ctair^,' 
quidiflmgue entre ces jetioes plantes qu'elle caU 
tive , celle qui r^odle mieiix à (es {derniers foins;. 
je parle d'une tendreflè aveugle , fouvent exclu- 
five , quelquefois jaloufè , qui fe choiiît une idole . 
& des vt&imes parmi oes petits inoocens qa'oH a-; 
mis au monde , & pour qui l'un eft ^galenetit' 
oblige d'adoucir le fardeau de la vie. Cefl de cet*- 
^arement fi commun & fi honteux poàrPfaum**" j 

nit^ , que je vais' donner un exempte. . 'i i 

Dans l'une de nos Provinces maritimes, ihi.' 
Intendant qui ^^toit rendu recommaztdalble par & 
fiÎT^rité i réprimer les vexations de tonte elpece » 
ayant pour principe d'appliquer la Ëivenr au fo»^ .* 
ble , fie ta rigueur au fort ; cet homme de bien , 
af^dlé M. de Carandon , mourut pauvre fi: préf- 
ace infolvable. II avoit lajffi une fille que pec- 
fbnnv 
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Tonne nVpoufoîc , parce qu'elle avoit beaucoup 

□'orgueil y peu d'agremedt ^ & poïnl de fortune^ 

Un riche & honnête Négociant la rechercha pac 

Ëonfîderation pour ta ib^moire de fon pere^ Il 

nous a fait unt de bien y difoit le bon *■ homme 

Cor^ ! ( c^^coit te nom du Négociant ) il efl bien 

Julie que quelqu'un de nous te rende i là (îlle. 

Coc^e ie propofa donc: humblement , & Made-* 

Inoirelle de Carandon , avec beaucoup de r^pu- 

gnanée , consentit à lui donner la main ; bien en-> 

tendu qu'elle aurotr dans fa tnaifon une autorité 

bbfolue. Le refpeâ du bon - homme pour la taé* 

tnoire du perc s'Àendoît jurques fuc la fille : il lit 

ËonfutCoic comme fbn oracle ; & fi quelquefois it 

luiartivoît d^avoir un avisdif^rent du 6en , elle 

t)*atrotC qu^à proférer ces paroles impofantes : feu 

M. de Carandonlmon pefe,. .... Corée n'attendoiG 

t>as qu'elle aChevàt , pour Irouer qu'il avoit tort. 

Il mourutaiTet jeune , & lui iaifïà deuk^nfani ^ 

4ont elle avoit bîefl voulu lui petfflettre d'être le 

(lere. En mourant il croyoit pouvoir régler le 

partage de fes biens \ itiais M. de Cafandori 9lroit 

pour maxime , lui dit-elle , qu*a€n de retenir \si 

enfans foils la dépendance d'une mère , il falloîe 

la rendre difpetifatcice des biens qui téiir ^tolenC 

deftines. Cette loi fut la règle du teftameht de 

Cdi^e , èi fon héritage fut tiiia et) d^pûc dans tei 

lomt I, X ■ 
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mains ât fa femme , avec le droit lâul âc tej 
diAriboer à fes en^s comme bon lui fembleroit. 
De ces deux enl^ rain^&îfoit fes délices \ non 
qu'il ffit plus lieau , plus heureufemenC n^ que 
le cadet , mais elle âvoit couru le danger de I2 
vie en le mettant au monde ; il lui aVoit lait 
prouver le premier les douleurs & la )oie de l'en- 
foitemeol ; il s'^toit empara de Gt tendreffe qu'il 
Tembloît avoir ^puffôe ; elle avoit enfin , pouc 
. rnmer uniquement , toutes les mauvaîfes raifons 
que peut avoir une mauvaifè mère. 

Le petit Jacquaut ^toit l'en&nt de tebut : f* 
nere ne daignoit prefque pas le voir , & ne liij 
parlott que pour le gronder. Cet en&nt intimida 
n'ofott lever les yeux devant elle , & ne lui r^n> 
doit qu'en tremblant. Il avoit , difbît • elle » le 
naturel de fon père , une ame du peuple , & ce 
qu'on appelle Tair de ces gens-là. 

Four l'aine , qu'on avoit pris foin de rendre 
auQî Volontaire , aufli mutin , aufli capricieux qu'il 
étoit poflitJe , c'étoit la gentillefle même : fon 
îndocilir^ ,$'appelloit hauteur de caraâere ■ fon 
bumeur , excès de ferifibiliti. On s'apjdaudiflbfc 
de voir qu'il ne c^doit jamais quand il avoit raU 
fi>n : or il &ut fçavoiï qu'il n'avoit jamais tort. On 
ne celToft de dire qu'il fentoit fon bien , & qu^il 
avoit rhoiineur de reflèmbler i Madame là meie. 
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Cet aîné appelle M. de f Ëtang , ( car on ne crue 
(>as qu'il fôc ctmvenaBle de lui laiffcr te nom de 
Cot^ ) ; tex. s&fté , dis- je , eut des maîtres de 
toute efpèce : les leçons écoîent pour lui feu! , & 
le petit Jacquaut en lecueilloît le fruit # de ma. 
tiiere quVu bout de quelques années , Jacquaut 
favoit tout ce qu'on avoit enfeigné 4 M. de l'E- 
tang , qui en revanche ne favoit tien. 

Les Bonnes, qui font dans l'ulàge d'actdbuer auk 
«nËins tout le peu d'efprit qu'elles ont , & qui 
rêvent tout le matin aux gentîllefles qu'ils doiveiK 
dite dans la journée , les Bonnes avoient fait 
ccoice i Madame , dont elles connoifloient le 
ibtbie , que fbn aîné étoJt un prodige. Les maltrek 
moins complai&ns , ou plus maUadroits , en (b 
plxignantde Tindocilité ,-de l'inattention de cek 
en&nt chéri , ne tariflbient point fur les louan- 
ges de Jacquaut ! ils ne difoient pas pr^cîfëmenC 
que M. de l'Etang fôt un fot , mais ils difoienc 
^ue le ptetit Jacquaut avoit de t'efprît comme un 
Ange. La vanité de la mère en fut bleffée ; & pac 
«ne iQJuffice qu'on ne croiroit pas être dans la 
nature, lî ce vice des mères Àoît moins à la mode, 
elle.tedoubla d'averfîon pouc ce petit malheureux, 
devint jaloufe de fes progrès , & réfolut d'ôter'à 
ion enËint gâté l*hinniliaaon du parallèle. 

Une aventure bien tonchante réveilla cepen- 
X 2 
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danc en elle les fendmens de la nature ; tnaîs cd 
retour fur elle-même l'humilia fans la corriger. 
Jacquaut aToît dix ans , de l'Etang en avoit prêt 
de quinze, lorfqu'elle tomba fifrieufement malade., 
L*aln^ s'occupoit de fes plaifirs , & fort peu de la 
fant^ de ta mere. C'efl la punition des mères fol- 
les d'aimct des enËins dàiatur^s. Cependant oa 
commençoit à s'inquiéter ; Jacquaut s'en apper- 
-f ut ; fit votli foo petit cceuc faifi de dotileur & da 
crainte : l'impatience de voir là mere n« lui per- 
met plus de fe cacher. On Tavoit accoutumé âne 
paroître que lorfqu'il ^toit appelU j mais enïo & 
tendiellè lui donna du courage. It faifît FioC 
tant où la porte de la chambre eflentr'ouverte; 
îl entre bma bmit & i pas tremblans , il s'appto- 
riie du lit de fa mete. Efl-ce vous mon fils , d»- 
manda-t-elle ? — Non ma mere , c'^ Jacquao^ 
Cette r^ponfe naïve & accablante pénétra de honte 
.& de douleur l'ame de cette femme injufle ; miîi 
quelques caredes de fon mauvais fils lui rendireol 
bientôt tout fon afcendant j St Jacquaut n'en fat 
Jans la fuite ni mieux aimé ai moins digne i$ 
l'être. 

A peine Madame Corée fut-elle rétablie , qu'e^ 
le reprit le deflein de l'éloigner de la maifon : Ibn 
prétexte fiit que de l'Etang , naturellement vif ^ 
^tott trop fufceptible de dif£pation pour ivrâ uK 
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compagnon d'étude , & que les impertinentes pré- 
dileâions des maîtres pour Tenfant qui ^coit le 
plus huniUe ou le plus careflànt avec eux , pou- 
Toient fort bien décourager celui donc le carac- 
tère plus haut fit moins flexible exigeoît plus de 
ménagement : elle voulut donc que l'Etang lât 
Tunique objet de leurs foins , & fe défit du malheo* 
reux Jacquaiit en Feulant dans un Collège. 

A feize ans FEtang quitta fei maktes de Ma^ 
thématiques, dePhyfîque ,de Mufîque, Ùc. cota* 
me il les avoit pris ; il commença fei exercices p 
qu*it fit i ■ peu . prés comme fçs études , & 1 
vingt-ans il parut dans le monde avec h faSt- 
fance d*un fot qui a entendu parlée de tout , & 
gui n'a réfléchi fut rien. 

De fon câté JacquauC avoit fini fes humanités ; 
& fa mère écolt ennuyée des éloges qu'on lu! don. 
soit. Hé bien , dit-elle , puifqu'il eft fi (âge il 
réuflira dans l'Ëglife , il n'a qn'i prendre ce pard. 

Par maIheur-Jacquaut'n*avoit aucune inclina. 
tion pour l'état eccléflaflique ; ïl vint fuppliet là 
mère de Ten difpenfer. Vous croyea donc, luidit^ 
«lie avec une hauteur froide $c févere que j'ai da 
quoi vous foutenic dans le monde i Je vous dé- 
clare qu'il n'en efi rien. La fortune de votre pera 
n'étoil pas auffi confidérable qu'on fimagioe ; i 
peine fuffii:«-t-cUQ i r^abliÛcmeBt de votre aîn4 
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Pour TOUS , Monfieur , vous n'arçz qa'à tov fi 
TOUS Tou]ezcourir1ac?mçcedesWn^ces pu ceSo 
des armes , vous faire tonfurer ou ca0èr la tétô 
accepter en nn mot uq petit collet ou une ËeutQ- 
nance d'în&nteiie ; cVfl tout ce que je puis &itQ 
pour yous, Jaçquaut lui répondit avec relpeâ qu'il 
y avoit dec pvtis moins violens \_ preodce pouc le. 
£ls d'un Négociant. A ces mots At^emoifellç dç 
Catandon &iltit â ^lonrii de douleur d'avoir mj^ 
au monde un fils fi peu digne d'elle , & lui àt-a 
fendit de paroltre à fes yeu^. Le jeune Cor& di- 
foU d'avoir encouru l'ind^ation de fa niere , fç 
retira en foupirant , & t^folut de tenter £ la fofi- 
tune lui ferait moins cmelte que la nature. Ilapx 
prit qu'un vaifleaa ëtoic fur le point de faire voile. 
|)Our les AntjBçs , où il avoir deflun de fe rendre. U 
écrivit \ fa mère pour lui denxander fon aveu , i^ 
b^n^diâion , & une pacotille. Les deux prernier& 
articles loi fiireat amplement accorda y mais 1% 
dénier ayec &onomîe. 

S*' mère, trop heufeufe d'en ^e à&vt\U^ 
voulut le voit avant fon départ , & en l'cmbraf^ 
.iânt lui donna quelques latnies. Son &ere eut 
aufE la bonc^ de lui fouhaîter un heureux voyage. 
Côtoient les premietes careflès qu'il avtqt reçues, 
de fes parens ; fon c^ut fenfihle en fut p jn^tr^ : 
. cependant il n'oCt lent deniaader de lui 4cive j 
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mak il avoit un camarade de collège dont il ^toit 
tendrement aimé : it le conjuia en partuit de lui 
donner quelquefois des nouvelles de £1 mère, 

Celle-ci ne tût plus occupée que du foin Séta^ 
blit foo ea&Dt ch&i. 11 fe déclara pout la robe i 
on lui obdnc des difpeniès d'études ; fiç bieotât il 
fut admis dans le faoâu^re des toix. II ne Êdli^ 
plus qu'an mariage avantageux i on propoTa una 
I3cbe héritieie \ maïs on exigea de la veuve U do* 
nation des biens. Elle eut la fbiblefTe d'y confeiN 
tir y en fe réfer vant k peine de quoi vîvie décem- 
xnent , bien aHlKée que la &>ctune de lôn fib ^imn 
toujours en {a difpo^tion. 
. A l'âge de «ing^cinq ans li. de TEtang fe Cixhit% 
donc ui) petit Confeiller tout eond , négligvaot fa 
jEemme autant que £amece , ayant grand foin d4k 
fa perfonno , & fbit peu de fooci des af&ires du Pa-. 
lais. Comme U étotc du bon air qu'un maci eAc 
quelqu'un qui ne filc pas fa &mme , l'Etang CfUft 
(e devoii i lui-même dç ^afiîchcr pfwr honvne %, 
bonne fbctunç. Une ievne p^cnuine qu'il loi^o* 
au fpeâacle répond i fes agaceries „ le reçut chç^ 
çile avec, beaucoup de p<Jitef]^ , Taflucaft)'''! ^i^ 
cbatmant , «e qu'il n'eut pas de peke à ctoire » 
{c dans peu de temps Iç d&acr^ d^ia portefeuUo 
4a dix mUIe écos. Mais comn^ il n'y a point d'a^ 
Vows ^lexoeU^ ;i co^ïbewtj parjure lç^iÛEC4 a». 
X4, 
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bout de trois mois pour un jeune Locd Angltni 
aufG foc & plus magnifique. L'Etang qui ne con< 
cevoit pas comioem on renToyoit un homme com> 
me lui , téCoiat de s'en venger eo prenant une 
mdtrelTe plusârneuCe encore , & en la comblant 
de bien^cs. Sa nouvelle conquête hil fkifoit tnttto 
jaloux ; & quand il fe eomparoit i cette foule d'ado^ 
nteurs qui foupiroient en vain pour elle, il avoil; 
le ptaifir de fe croire plus aimable , comme il fo 
trouvott plus heureux. Cependant s'^tant apperçuQ 
qu'il n'^toit pas fans inquiétude-, elle voulut lu} 
prouver qu'il nVtoit tien au monde qu'elle ne fûc 
r^fpltie à quittet pour lu) , & propofa pour fnv 
las importuns de venir enfemble i Paris oubliée 
tout l'univers , & vivre uniquement l'un pour Taui 
tre. L'Etang lut Iranfporté de cette marque de 
tendreflè. Tout fe piépate pour le voyage \ ils par* 
tent , ils arrivent , & choiBflïnt leur retraite au^ 
environs du palais roysl- Fatime ( cVtoic le nom 
de cette beauté ) demanda & obtint fans peine 
un çariofle pour prendre l'air. L'Etang fiit furpri) 
du nombre d'amis qu'il tcouva dans ^la bonne 
fille. Ces amis ne l'avoient jamais vu ; mais-fon 
■nérite les attiroit enfouie. Fatime ne tecevoit 
chez elle que la fociÀ^ de l'Etang , & il ^toit bieq 
tAt de fes ^mis & d'elle. Cette femme charmante» 
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fonges. Une nuit elle en avoit tât un qui ne 
pouvoir , difoit-elle , s'effacer de fon efprit. L'E- 
tang voulut favoir quel Àoic ce fonge qui l'oc* 
cupoic 6 r^rieufemenc. J'ai rév^ , lui dit-elle, 
que j'^toît dans nn appartement délicieux : c'étote 
un lit de damas de trois couleurs , une tapiflèria 
& des fophas aflbrtis à ce lit fuperbe , des tru- 
meaux éblouiflàns de dorure , des cabinets do 
boule, des porcelaines du Japon , des magots de 
la Chine les plus jolis du inonde ; mais tout, 
cela n'eft rien. Une toilette étoit drefTéc , je 
pi'apptochç , qu'ai-je apperçu ? le cœut m'en 
palpite : un ecrain de diamans ; & quels diamans 
encore ! l'aîgrette la mieux délHn^e, les boucles 
d'oreille les plus brillantes , te plus bel efclavage , 
une rivière qui ne finillbit pas. Ou! , MonBeur , 
Je vous le dis , il m'arrivera quelque chofe de 
Singulier. Ce fonge m'a trop vivement frappée , 
^ mes fonges ne me trompent jamais. 
' M. de l'Etang eut beau employer toute fon 
éloquence à lui perfuader que les fonges no 
fîgnifioîent rien : elle lui foutinc que celui- . 
ci devoir fignifîet quelque chofe , & il finit par 
craindre que quelqu'un de hs rivaux ne propos^ 
de reffèduer, II fallut donc capituler , & â quelques 
«rconftances près , fe téfoudre i l'accomplir luî- 
Ri^met L*on juge bien que cette épreuve ne U 
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guérît pas de rhabicude de fonger : elle y prit 
goûc , & (bngea tant que b fortune du bon-* 
homme Corée n'unît prefque plus elle - même 
qii*un foDge. La jeune ^poufe de M. de l'Etang , 
i qui ce voyage ayoît d^plu ^ demanda d'être 
fipuée de biens d'un maii qui l'abandonnoît ; & 
& dot , qu'il ^ut tendre , le ttât encore plus mal 
i Ion aife. 

Le jeu eff une reffource. L'Etang prétendoit 
exceller au piquet ; fes amis , qui faifbient bourfe 
commune , parioient tous poui lui , tandis que 
Tun d'eux jouoit contre. A chaque fois qu'il 
^attoit , ma foi , difojt l'un des parieurs y c'eli 
bien jouer ! On ne joue pas mieux ^ dîlbit l'autre. 
£n6n M, de l'Etang jouoit le mieux du monde ; 
mais il n'avoic jamais les as. Tandis qu'on l'ex* 
pjdioit infenfiblement , la fîdetle Fatime qui s'ap- 
perçut de la décadence , r^va une nuit qu'elle 
le quittoit , & le quitta le lendemain : cependant 
comme il eft humiliant de décheoir , il fe piqua 

d'honneur , & ne voulut rien rabattre de fon fàOe, 
en forte que dans quelques années il fe trouva 

qu'il étoit ruiné. 

Il en étoit aux expédiens , lorfque MaduiiQ 

fa mère , qui n'avoit pas mieux m^nag^ fa 

léferve f lui écrivit pour lui demuider de l'argent. 
II lui répondit qu'il étoit défefpél^ ^ a^ais qu^ 
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Joia de pouvoir lui eovoyet des fecours , il eo 
avdit befoin luî-méme. D^jà l'alaiine s'^it cépaa> 
due parmi leurs «t^aneiers, & c'&oit i qui f? 
tàinroîc le premier des débris de leur fortune. 
Qu'ai-je h\t \ difoit cette mère d^fol^e : je me 
fuis d^pouill^ de tout pour un fiisquia tout diflip^. 

Cependant qu'étoit devenu l'infortun^Jacquaut? 
Jacquaut^aveodercfprit , la meilleure ame , laplus 
jolie figure du monde , & fa petite pacotille , àoii: 
9rriv^ heureufement à Saint-Domïague, On ùit 
comlMen un François de bonnes mcpurs & de bonne 
mine trouve aifêment i s'établic dans les Ittes. Le 
pom de Cor^ , Ton intelligence & fa fàgefle lui 
acquirent bientôt la confiance des halntans. Avec 
les fecours qui lui furent o&rts » il acquit lui*- 
même une hatùtation y la cultiva , la tendît floriC 
fante ; le commerce , qui ^toit en vigueur ^ reir- 
X'ichit en peu de temps j & dans Telpace de cinq 
9ns y il jtoit devenu fc^et de la jaloufie des 
veuves fie des filles les ptufc belles fie les plus 
riches de la colonie. Mais , hâas ! Ibn camarade 
de collège , qui iufques-là ne lui avoit donn^ 
que des nouvelles latis£iilàntes , lui écrivît que 
fon frère Àoit niûi^ « fie que fa mère y abandonna 
de tout le monde , ^toit réduite aux plus affireufes 
extrénitis. Cette lettre âtale fut arrofôe de 
larmes. M, ma pauvre mne.! s'icna-c«il , '-iiiû. 
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j'irai vous fecouric. Il ne voulut s*en fier i per- 
fonne. Un accident , une inSdélîté , la négli- 
gence ou la lenteur d'une main étrangère | 
pouvoient la priver des fecburs de Ton fils , & la 
laîfler mourir dans l'indigence & le défefpoit. 
Rien ne doit retenir un fils , fe difoit-il à lui-même, 
quand îly va de l'honneur & de la vie d'une ,niere. 
Avec de tels femimens Corée ne fut plus 
occupa que du foin de rendre Tes richcfTes por- 
tatives. Il vendit tout ce qu'il poffêdoic , fit ce 
fâcrifice ne coûta rien à Ton cœui ; mais il ne 
pue refijfer des regrets i un ciéfor plus précicui 
qu'il laillbîc en Amérique. Lucelle , jeune veuve 
d'un vieux colon , qui lui avoit laiffé des bieni 
immenfes , avoit jette fur Corée un de cet 
regards qui femblent pénétrer jufqu'au fond ds 
Tame , fie en démêler le caraâere ; l'un de ces 
legards qui décident l'opinion , qui déterminent 
le penchant, fie dont l'effet fubit & confus eft 
pris le plus (buvent pour un mouvement fym- 
patique. Elle avoit cru voir dans ce jeune homme 
tout ce qui peut rendre heureufe une femme hon* 
néte fil fenfible ^ fit fon amour pour lui n^voh 
pas attendu la réflexion pour naître fit fe dêve* 
lopper. Corée de fon câté l'avoit difiinguée entre 
fês rivales , comme la plus digne de captiver I« 
ccnic. d'un homme f&ge fie Teitueun. I.ucçl|« 
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avec la figure la plus noble & la plus int^ieflànte , 
l'ail le plus anîm^ , & cependant le plus modefle , 
un tein brun , mats plus fraii que les rofes , dei 
cheveux d'un noir dVbene , &des dents d'une 
blancheur & d'un ^mail à éblouir , la taille & U 
démarche des Nymphes de Diane , le fourirO 
in les regards des compagnes de Vénus ; Lucelle 
arec tous ces charmes écoit douée de ce courage 
d'efpric , de cette élévation de caraâere , de 
cette juHefle dans les idées , de cette droiture 
dans les fèntimens , qui nous font dire aflèz mal 
à propos qu'une femme a t'atne d'un homme. 
B n'étoit pas dans les principes de Lucelle de 
Yougir d'une inclination vertueufe. A peine 
Corée lui eut-il avoué le chois de fon cceuf , 
qu'il obtînt d'elle fans détour un pareil aveu pont 
réponlè; & leur inclination mutuelle devenue 
plus tendre à mefure qu'elle étoît plus réfléchie ^ 
n'afpiroit plus qu'au moment d'être confacrée aa 
.pied des autels. Quelques démêlés fur l'héritage 
de l'époux de Lucelle avoient retardé leur bott- 
keur. Ces démêlés alloient finir lorfque la lettre 
de l'ami de Corée vint tout-à-coup l'atracher à 
ce qu'il avoir de plus cher au monde, après fa 
mère. Il fe rendit chez la belle veuve , lui montra 
la>lettre de fon ami £ lui demanda confeïl. Je 
ne fiatce, lut dicellC} que vous n'.eo .avez pas 
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tefbm> Fondez votre bien en efiècs commtuf- 
çables, allez au fecotirs de votre mère , faîtel 
iionneur i tout , & revenez : ma fortune voui 
attçod. Si je meurs, mon tefiament vous l^af- 
furera \ fi je vis , au lieu d'un teftamenc , vous 
favez quels feront vos titres, Cocëe pén^tr^ de 
reconnoiflànce & d'admiration , faîfic la mùn dé 
cène femme géDâ%ure,'& l'acroû de fes pleurs j 
mais comme il fè T^pandott en éloges , Allez , 
lui dit^elle , vous êtes un eiti&nt : n'ayez donc pas 
les pr^jug^s de l'Europe. Dès qu'une femme £ùt 
quelque chofe de paflablement honnête , on crie 
au prodige , comme fi la nature ne nous avcHl 
pas donn^ une ame. A ma' {Jace feriez - you> 
bien flatta de me voir dans l'étonnement j regar- 
der en vous comme un phénomène le pur mou- 
vement d'un bon cœur } Pardon , luidît Cor^ , 
je devois m'y attendre ; mais vos principes , vos 
fentimens , l'atfance , le naturd de vos vettos 
m'enchantent : je les admire iàns en être furpris. 
Va , mon en&nt , lui dit-elle en le baifànt fuc 
les deux joues , je fuis i toi telle que Dieu m'a 
&ite. Remplis tes devoirs & reviens au plutôt, 
n s'embarque , :& avec lui il embarque tonte 
fa foEtunc, Le trajet fut aflez heureux jufques 
^vers les Canaries ; mais U , leur vaîflèau pour, 
'fuivi par un corlàire de Maroc^ fut obligé dq 
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t^erchec fon faluc dans Tes voiles. Le corfàire 
qui le chaflaîc ^toit fur le point de le joindce * 
& le capitaine e&ay^ du danger de l'abordage . 
alloit fe lirrcf au pirate. Âb ! ma pauvre mère* 
s'écria Cor^e en embraflant la cadette oî) ^toit 
renfermée teut* fon efp^rance , & puis s'atta- 
chant les cheveux de douleur & de rage , non , 
dit - il , ce barbare Afriguain me dévoteta 
plutôt le cœuc. Alors s'adreflànt au Capitaine, i 
r^quipage , & aux palfagers conflern^s : £h quoi , 
mes amis , leur die- ij, nous rendrons>nous lâche- 
ment ? Soufïrirons-nous que ce brigand nous mené 
JL Maroc charges de fers , & nous y vende 
comme des bêtes ? Sommes-nous àé(astaés ? Ces 
gens-Ii font-ils invulnérables , ou font-ils plus 
braves que nous ? Ils veulent aborder ; qu'ils 
abordent : bé bien , nous nous verrons de prés. 
Sa réfolution ranima les efprits , & le Capitaine 
en l'embrafTant , le loua d'avoir donné l'exemple. 
Déji tout éfl difpofé peur la défenfe , le Cor- 
faite aborde ^ les vaifTeaux fe lieurtent : des deux 
côtés on voit voler la mort : bientôt les deux navi- 
res font enveloppés dans un tourbillon de fumée 
& de flamme : le feu cefTe , le )out renak , & le 
fsr choifît fes viâimes. Corée , le labre ï la main , 
fàifoit un carnage effroyable ; dès qu'il voyoit un 
Afciquain fe jetter fut fon bord , il couroit i lut ^ le 
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fendoic en deux , en s' écriant : Ah , ma panVtt 
mère ; Sa fureuc était celle d'une lionne qui dé- 
fend fes petits ; c'écoit le derniei effort de la nature 
au défefpoir ; & l'ame la plus douce , la plus (èn- 
£ble qui fût jamais , étoit devenue en ce moment 
la plus violente & la plus fanguinaice. Le capitaine 
le trouToit par-tout , l'vtl en feu & le bras fan- 
glant. Ce n'eft pas un homme , difbîent fes corn* 
pagnons , c'efl un Dieu qui combat pour nous i 
fon exemple enflammoit leur courage. II fe trou- 
ve enfin corps à corps avec le chef de ces Barbares. 
Mon Dieu , s*écria-t-îl , ayez pitié de ma mère J 
& à ces mots , d'un coup de revers , il ouvre au 
brigand les entrailles. Dès ce moment la viâoire 
£it décidée : le peu qui refioit de l'équipage Maro-* 
quin demanda la vie , & fût mis dans les fers. Le 
vailTeau de Corée avec fa proie abord); eniîn fut 
les câtes de France ; & ce digne fils , fans fe pec- 
mettre une nuit de repos , fe rend avec fon tréfor 
auprès de fa malheureufe mère. Il la trouve au 
bord du tombeau , & dans un état p our elle plus 
affreux que la mort même ; dénuée de tout fecours, 
& livrée aux foins d'un domeftique qui , rebuté d* 
ibuf&ir l'indigence où elle étoit réduite, luiren- 
doit i regret les derniers foins d'une pitié humi- 
liante. La honte de fa fituation lui avoir Ëiit déîen- 
dre i ce domeflique de tecevoic perfonne que le 
Prêtre 
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Pt^tre Se le Médecin charitable qui la vifîtoienC 
^elqoefois. Cor^e demancle il la voir, on le refufe. 
AnnonceZ-moi , dit ^ il au domeflique. — Et 
quel efl votre nom ? — Jacquaut. Le domefiique 
s'approcke du lit. Un étranger , dtt-il , demande à 
voir Madame, — Hélas ! & quel eft cet étranger : 
•— Il dit qu'il s'appelle Jacquaut. Â ce nom (es 
entrailles furent 6 volemment émues , qu^elle &il- 
lit à expirer. Ab , mon fils ! dit elle d'une voix 
éteinte & en levant fur lui fa mourante paupière , 
Ah! mon fils , dans quel moment venez- vous 
revoit votre mère? votre main va lui fermer les 
yeux. Quelle fut la douleur de cet enfant fi pieux 
& fi tendre , de voir cette mère qu'il avoit laiftée 
au fein du li^e & de l'opulence , de la voir dans 
un lit entourée de lambeau , & dont l'image fou- 
leveroit le cœur , s'il m'étoit permis de la rendre : 
O ma mère ! s'écria-t-il en fe précipitant fur ce 
lit de douleurs : fes fanglots étouffèrent fa voix , 
fie les ruilTeaux de larmes dont il inondoic le fein 
de fa mère expirante , furent long-temps la feule 
expreflion de fa douleur & de fan amour. Le ciel 
me punit , reprit-elle , d'avoir trop aimé un fils 
dénaturé ; d'avoir. ... Il l'interrompit : tout efl ré- 
paré, ma mère, lui dit ce vertueux jeune homme, 
TÏvez : la fortune m'a comblé de biens , je viens 
tes répandre au feîn de la nature : c^efi pour voui 
Tomf I, y 
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qfi'its me font donnas. Vivez : f ai de qoo! voflf 
^re aimer la vie. -^ Ah ! mon cher enfant , fi je 
defire de vivre , c^efl pour expier mon injuflice , 
c'eft pour aimer un fils dont je n'étois pas digne , 
un fils que j'ai d^sh^riti. A ces mots elle fe coo^* 
Troit le vifage comme indigne de voir le jour. 
Ah t Madame,! is'^crU-t-il en la preflànc dans (es 
bras , ne me dérobez point la vue de ma mère,. 
7e viens à travers les mers la chercher & la fecou* 
rir. Dans ce moment le Prêtre & le Mécecin 
arrivent. Voili , dit- elle , mon en^t , les feules 
confolations que le ciel m'a laiffées : fans leur chju 
tité , je ne ferois plus. Cor^e les embrafle en £30- 
dant en larmes. Mes amis ! leur dit- il , mes bien* 
faiteurs ! que ne vous dois - je pas ? (ans vous je^ 
n*aurois plus de mère : achevée de la rappcllcr â la, 
vie. Je fuis riche , je viens la rendre heurcufe. 
Redoublez vos foins , vos confolations , vos fè' 
cours ; rendez - la- moi. Le Médecin vit ptudein- 
menc que cette fituation étoit ttop violente pour 
la malade. Allez , Mpnfieur , dit • il à Git^e, 
zepofez - vous fur notre zèle , & n'ayez plus d'au-. 
Cre foin que de faire préparer un logement com- 
mode & fain. Ce foir Madame y fêta tranfportie. 
Le changement d'ait , la bonne nourtiruce , oa 
plutôt la révplutîon qu'avoit &ite la joie & le caU 
fiie ^ui lui fttçcida , rauîmeienç ioTeofiblenicot ca. 
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felie les organes dé U vie. Un chagrin profond 
âvoit ^t^le principe du mal ; la confotadoo en fat 
le remède. Corée apprit que fon malheureux frerd 
Venoit de périr mifërabfenient. Je tire le rideau- 
far le tableau effi'ayant de cette mort trop m^rï* 
tfc. On en déroba la contjoiflance à une mère fen* 
lîble , fit trop foîble encore pour foutenir fans expiai 
irer un nouvel accès de douleur. Elle l'apprit enGé 
lorfcfiie là fànté fut pluj affermie. Toutes \st 
Jilaies de fon cceur s'ouvrirent , & les larmet 
tnaternellës coulèrent de fes yeUx. Mais le Ciel 
en lui ôtant un fîls indignfi de fa tendrefTc , lui 
fen rendoïc un ()ui l'avoit méritée par tout ci qutf 
la nature a de plus fenGble , & la vertu de plui 
touchant; il lui confia les deiirs de Ton ame : détoit 
de pouvoir réunir dans fes bras (a ihere & fon 
fpoufe. Madame Corée faifît aVec joie le projet 
de paflèr avec fon fils en Améric|ue. Une villd 
templie de fes folies & dé fes malheuts , éroic 
pour elle un féjoùt odieiis, k l'inHànc oh elle 
s*embarqua , lui rendit une nouvelle rie. Le Ciel 
^ui protège la piété , leur accorda des vents favo^ 
râbles. Lucelle reçut la mère de fon amant com- 
tne elle auroit reçu fa mère. L'hymen Ht de ces 
Amans les époux les plus fortunés , & leurs jours 
toulent encore dans cette paix inaltérable , dans 
Ces plaiGrs pues Sit fereliiî , qui font Itf patcage é$ 
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M-à E foin d'une msxc poat fes enfans efl de tous 
les dévoies le plus (àintement obferv^ dans la ta~ 
Cure. Ce fenciment univerfel domine tontes le paf* 
fions ; il l'emporte même fur l'amour de la vie. 
n rend leplusfêrocedes animaux fenfible &doux, le 
plus parefleux in£itigable, le plus timide courageux 
i rexcès : aucun d'eux ne perd de vue fes petits , 
qu'au, moment qu'il leur efl inutile. On ne voit que 
parmi les hommes les exemples odieux d'un aban- 
don pr^matur^. 

Ceft fur ■ tout au nûtieu d'un monde oîi le vice 
Ingénieux à fe d^guifec , prend mille formes fedui- 
fantes ; c'eft-U que le plus heureux naturel demam 
de i être flairé làns ccffe. Plus il y a d'^cueib 
& plus ils font cachés , plus la barque fragile de 
rionocence & du bonheur a befoin d'un {âge 
{(ilote. Quel eût hé , par exemple y le fort 
de Mademoîfelle du Troène , fi le Ciel n'eût 
£iit exprès pour elle une mère comme il y en a 
peu! 

Cette veuve refpeâable avoir confacré à ïl^ 
duottit^ de là fille unique les pliv belles a 
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de fa Tîe. Voici quel avoit ixé fon caJcot dès 
l'âge de vingt>cmq ans. 

J'ai perdu mon éçoms. ^ difoit-elle, je n'ai 
plus que ma fille fit moi ; vivtai-je pour moi i 
TÎvrai-je pour elle? Le inonde me fouric , & 
fne plak encore ; mais fi je m*y livre , faban- 
donnas ma fille , fie je hazatde fon bonheur fie 
le mien. Suppôfons qu'une vie tumultueufe 2c 
diiSp^e ait tous les' charmes qu'on lui attribue , 
combien de temps puis- je les goûter? De mes 
années qui sVcouïent , combien peu en ai-je k 
palTer dans le monde ? comlnen dans la folitude 
& dans le feïn de mon en&ic } Ce monde qui 
n'appelle aujourd'hui , me renverra' bienrât tàns 
. piti^ ; fie fi ma fille s'eft onbti^ à ikxh exemple , 
fi elle eft malheureufç pat ma négligence , quellto 
fera ma confolation ? Smbelliflbns de bonne 
lieure ma retraite : rendons - la douce autant 
qu'honorable , & facrîfions à ma fille , qui eft 
tout pour moi , cette multitude ^tnngese , i 
qui dans peu je ne ferai plus rien. 

Dés-lors cette mère fi fage iU Pamié & la com. 
pagne de fa fille. Hais obtenir fa confiance n'^toic 
pas l'ouvrage d'un jour. 

Emilie ( c'étoit le nom de la jeune petibnne ) 
avoit reçu de la nature une ame fufceptible des 
phi^ vires impreifiqns j fie & mère qui l'étudiott 
Ï3 
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fans celle , ^prouToît une joie inquiète en s*ap^ 
percevant de cette ren6bilit^ qui &it tant de mal 
f£ tant de tûen. Heureux , difoit-clle quelquefois , 
teuteux IVpoux qu'elle aime» , s'il efi d^np 
de fa tendrelïè ; £ par reflime & l'amitié il fait 
lui lendre précieux les foins qu'elle prendra poup 
lui plaire .' Mais nialhcvr i lui , s'il Thumilie ^ 
f'il tf tebute : fa dâicateOe blelTée fera leur 
fupplice à tous deux. Je vois que s'il m'échappe 
à-m^H-méme un reproche, une plainte légers 
iqu'eHp n'ait pas méritée > des larmes ameres coUft 
]ent d,e fes yeux ; fon cœur fiécri fe d^ourage. 
Bien n'efl plus &cile ^ cooduire , ni plus fàcUe 4 
leffaroucber. 

Quelque tnodefle qqe {ât ta vie de Madame 
du 'Tf3^ne , elle ^oit conforme i fon état , & 
fclatÎTe au defTdii qu'elle avoit de s'^çlairer 4 
)oi£l fur le çhçh d'nn époux digne d'£jni|îe, 
Une foute d'afplrans , épris des ctiacmes de I9 
£ile , ^ifQÏent , félon l'ufage , une cour afiîdue 
i la mère, De ce nombre ëtoit le ïlarquis de 
Verglan , qui pour fon malheur étoit doué de 
)a pl^s jplie Ifîgure. Son miroir fit les femme* 
le lui avoient dtc tant de fois , qu'il avoit bieq 
fallu Je croire. Il s'éçoutoit avec complatfance , 
fe voulût avec volupté , fe foudoit à lui-même « 

& Ofi Ç€flèiç ^ s'îppHmiiç. il^ n'y ayeit tkft 
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i dire fur fa politefTe ; mais elle ^toic fi froide 
•&: fi légère en comparaifan des attentions donc 
il s'honoroit , qu'on voyoît claitement qu'il occu- 
poit la première place dans fon éffime. Il auroic 
eu fans y peilfer toutes les grâces naturelles ; U. 
les gâtok en les afFe^ant. Du z6té de l'efpric , 
il ne lui mahqùoit que de la juflefle , ou plutôt 
de la réflexion. Ferfonbe n*^eûc parl<é mieux qu? 
lui, s'il avoil fn ce qu'il alloit ^e. Hais fon 
premier foin ^toît d'avoir un avis qui ne fÛC pas 
celui d'un autre. Qu'il eût tort ^ ou qu'il eât 
raifon , cela lui ^tûit affex ^al ; il àoit sue 
d'éUoutr, de féduire , Je perTuader c^ qu'A 
vouloit. Il favoit par cœur tous ces petits pro- 
pos de toilette, tous ces jolis mots qui ne difene 
lien. Il étoit au fait de toutes les anecdotes 
galantes de la ville & de la Cour : quel étoit 
l'amant de la veille , teluï du jour , celui du 
lendemain, & tombren de i&is dans l'année tellô 
& telle en avoient changé. Il côtinoinbit mémo 
quelqu'un qui avoit refufé d'étte fut la lifte , 2c 
qui auroit Aipplàfiré tous fes rivaux , s'il afoic 
Voulu s'en donner te foin. 

Ce jeune &t était lé &i d'iin ancleri anii dei 
Kl. du Troënç , & la «ëUVe en |>iri6it i fâ fillo 
avec une forte d^ piti^. Cefl dommage , tlifoic- 
tUe, quç rpo gâW « |euu« ïiomme; il étoit 

Y* 
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bien né , il pouvok téafSxt. Il n'avoh d^à que 
trop bien réufli dans le cœur d'Emilie. Ce qui eâ 
rîdicuif aux yeux d'une mère , ne l'ell pas tou- 
jours aux yeux de (a fille. La jeunefle vfi indul* 
genCe poui la jeunefle ; il y a de jolis défàutr. 

Verglan de fon cdt^ tronvoit Emilie allez belle ; 
feulement un peu trop fimple ; mais cela pouvoit 
fe former. Il ne prenoit qu'un foin très- léger de 
lui plaire ; niais quand la première impreflîon efi 
faite \ tout contribue i l'approfondie. La diflipadoo 
même de ce jeune étourdi étoit un nouvel attrait 
f>our Emilie .• elle y voyoit le dangec de le perdre , 
& rien n'accelere > comme ta jaloufie , les progrès 
de l'amour naiffant. 

En rendant compte de fa vie à Madame du 
Troène , Verglan fe dormoit , comme de raifon , 
{>our l'homme du monde le plus defiré. 

Madame du Tioëne lui donnoit arec m^n^e- 
ment quelques leçons de modefiie , mais il protêt 
toit que perfonne n'étoit moins avantageux que 
lui 'j qu'il favfHC à merveille que ce n'étoit pu 
pour lui qu'on le recberchoit \ que fa naiflance y 
faifoit beaucoup , & qu'il devoil le refte à fon 
efprit & i ià figure , qualités qu'il ne s'était 
pas données , & dont il n'avott gacde de fe pré- 
valoir, 
FIus Eoùlie avoit de plai£t i le voir & à l'cnr 
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tendre , plus elle avoît (bîn At, didîmiiler. Un 
reproche de fa inere eût fait i fon ame une plaie 
profonde ; & cette fen£bîlit^ délicate la rendoic 
craintive à l'excès. 

Cependant les charmes d'Emilie dont Verglan 
^toit fî fbiblement touché, avoient infpiré Tamout 
le plus tendre au fage & modefle Beizors. Un elprit 
julte & un cœur droit formoient la bafe de fon 
caraâere. Sa 6gure douce & ouverte s'ennObliflbit 
encore pr la haute id^e qu'on avoît de fon ane ; 
car on efl difpofê naturellement à chercher & à 
croire démêler dans les traits d'un homme , ce que 
l'on fait qu'il a dans le cœur. 

Beizors y en qui la nature avoïc été dirigée au 
bien dés l'enfance , jouiflbit de l'avantage inefti- 
mable de pouvoir s'y abandonner fans précaution 
&: fans contramte. I.a décence , l'honnêteté là 
candeur , cette &anchife qui gagne la conâance , 
cette févérité de moeurs qui imprime le refpeâ , 
avoient en lui-I'aifancelibre derbabicude. Ennemi 
du vice , mais fans ^e ; indulgent aux ridicules , 
mais làns en contraâer aucun ; docile aux ufages 
innocens , incorruptible aux mauvais exemples , il 
fumageoit au torrent du monde ; aimé , refpeâé 
de ceux même dont fa vie écoit la cenfure , fie 
auxquels l'eflime publique avoit coutume de l'op- 
pofer pour humilier leur orgueil. 
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Madame àa Troène enchantée du caraâere dé 
ceieune homme , l'avoit choifiau fond de fon csur 
comme le {Jus digne ^ux qu'elle pât donner à fa 
fille. Elle ne tariilbit point fur fon ^loge ; EmtUb 
applaudiffi)it xrec la modeflie de fon âge. Madame 
du Troène fe m^tit i Pair ingénu & graâenx quo 
fa fille avoic auprès de lui. Comme Teffiine qu'il 
lui infpîroit n'étoit mêlée d'aucun intiment qu'3 
fiUAt cacher , Emilie était i fon ùfe. ■ 

Il s'en falloic bien qu'elle fta aufli libre , anlll 
tranquille avec le dangereux Verglan ; & ta fitua- 
don pénible où la mettoit fa préfence , reflèmblok 
afîez â l'ennui. Si Madame du TroËne parloir de 
lui en bien , Emilie baiffoit le yeux & gardoit Iq 
filence. Il me femble , ma fille , difoit Madamo 
du Troène , que tous ne goûte? pas dts grâces 
Ugeres & biiltantes dont le monde fût tant de 
cas. Je ne m'y connois point , Madame , difoit 
Emilie en rougiflant. La bonne mère diffimuloic 
là joie : elle croyoit voir dans le cœur d'Emilie la 
vertu lîmple & modefte de Belzors triompher dfl 
tous les petits vices aimables de Verglan & de fei 
pareils. Un accident léger en apparence » mai< 
frappanr pour une mère atcentive & clairvoyante , 
vint la tirer de fon iltufion. 

L'un destatens d'Emilie étoit la Peinture au paflet. 
Elle avoic choiii le genre des fleurs , comme le pi ea 
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«nalogue â fbn âge. Il parole fi naturel de vote 
^clore une rofe Tous la main de la Beauté ! Ver* 
glan , par un goât approchant du fîen , atmoie 
padionn^ment les fleurs : on ne le Toyoit jamaii 
fans un boaquet le plus joli du monde- 
Un jour les yeux de Madame du Troène s'^ 
toient attachas par aventute fur le bouquet de 
Verglan- Le lendemain elle s'appeiçut qu'Emilie , 
fans y fonger peut-être^ en defTinoit les Aeurs. 
Il étoît tout fimple que les fleurs qu'elle avoît vues 
la veille lui fufTent encore préfentes , & vînflèot 
comme d'elles - mêmes s'oârir au bout de fec 
crayons ; mais ce qui n'étoit pas aufli fimple , 
p'étoic l'air d'enthoufiafme qu'elle avoit en les 
^eflînant. Ses yeux bcilloient du feu du g^nie ; 
fa bouche foutioît amoureufement à chaque trait 
de fa main , & un coloris plus animi que celui 
des fleurs qu'elle vouloir peindre , fe répandoie 
lîir fes belles joues. Etes-vous contente de votre 
finance , lui dit fa mère négligemment i il n'efl pas 
pofTible 1 répondit Emilie , de bien rendre la 
pâture quand on ne l'a pas fous les yçux. Il étoit 
vrai cependant qu'elle ne l'avoit jaavûs plus fideU 
lement exprimée. 

Quelquec jours après Verlan revint avec des 
Heurs nouvelles. Iiiadame du Troène fans afièâa- 
tjpn lc$ obferva l'une apiés l'autre, ^ daiu U 
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prochain^ leçon d'Emilie , le bouquet de Vetglas 
fut deOîgné. La bonne mère continua d'obfenrer \ 
de. chaque preuve confirmant Tss (bupçons ^ 
redoubla Ion inquiâude. Hélas ! dit-elle , je m'a- 
larme peut-être de quelque chofe de trés-înno- 
cent. Voyons cependant fi elle y entend malice. 
Les études & les talens d'Emilie étotent un 
fecret pour la fociété de Ei mère. Comme elle 
n'ayoit en defTein que de lui adorer par • là des 
Ioi£rs agréables , de lui faire goûter la folitude & 
de fauver Ton imagination des dangers de la rêverie, 
& (on ame aâive & fenfible des ennuis de l'oifiret^; 
Madame du Troène ne ttroit, ni pour elle ni pour 
fà fille , aucune vanité de ces dons qu'elle culti- 
Toit avec tantdefbin. Mais un jourqu'ellesétotent 
feules avec Belzors , & que l'entretien routott fur 
Favantage précieux de s'occuper & de fe fuffire ; 
ma fille , dit Madame du Troëne , s'efl bit un 
amufement qu'elle goâte de plus en plus. Je veux 
que TOUS voyez de (es defTeins. Emilie ouvrit fou 
porte-feuille ; & Belzors enchanté ne fe laflbic 
point de l'admirer dans fon ouvrage. Qu'ils font 
doux & purs , difoit-il , les plaifirs de l'innocence * 
le vice a beau fe tourmenter , il n'en aura jamais 
de pareils. Avouez, Mademoifelle , que l'heure 
du travail paflè vite. Hé l»en ! vous l'avez fixée : 
la voilà qui fe retrace & fe reproduit i vos yeuK, 
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XjC temps n'ell perdu que pour les oïG&. Madame 
du Troène l'^coutoit avec une complaifance fe- 
crette. Emilie crourott fes propos trés-feofôs^ mats 
elle n'en Àoît point touchée. 

Quelques jouis après Verglao vint les voir. 
Savez-vouSj dît Madame du Troène , que ma 
fille a reçu des {toges de Belzors fur fon ulenC 
pour le deflèâi 7 Je veux aullî que vous en foyez 
juge. Emilie interdite rou^t , balbutia , dit qu'elle 
i)*avoit rien de fini , & conjura fa mère d'attendre 
qu'elle eût quelque morceau digne d'être vu. Elle 
ne fe doutoit pas que fa mère lui cendoit un 
piège. Puifqu'il y a du myflere , il y a de l'in- 
tention , dit cette mère clairvoyante ; elle a 
craint que VeigUn ne reconnût fes fleurs , &: 
qu'il ne pén^ttàt le motif fecret du plaifîr qu'elle a 
eu à les peindre. Ma fille aime ce jeune étourdi j 
mes craintes n'étoient que trop fondées. 
Madame du Troène follicitée de tous côtés, fe te- 
tranchoit encore fur la jeuneflc d'Emilie , & fur la 
réfolution qu'elle avoit prife elle-même de ne paa 
la gêner dans fon choix. Cependant ce choix l'alar- 
moit. Ma fille , difoii-elle , va préférer Verglan ; 
il y a du moins lieu de le croire , & ce jeune 
homme a tout ce qu'il faut pour rendre fa femme 
nalheureufe. Si je déclare ma volonté à Emilie, 
;p je la lui laiilè eatcevoir , elle fe fera une loi d'y 
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foufcnre fans fe plaindre , elle ^poufera un faoâirflâ 
qu'elle n'aim:- point , &Ie fourenlr de celui qu'elle 
nme la pourfuivra dans les bras d'un autre. Je 
connoîs Ton ame , elle fera vïâime de fon devoir* 
Mais efî'Ce à moi d'ordonner ce douloureux facrî> 
fice ? A Dieu ne plaife ; non je veux que fon incli- 
nation la décide } mais je puis diriger fon inclina- 
don en l'éclairant , & voilà le feul ufage légitime 
de Fautorité qui m'eft confiée. Je fuis sûr de la 
bonté du coeur , de la juHelTe de l'efprit de ma 
fille ; fuppléons par les lumières de mon âge i 
Tinexpétience du fien ; qu'elle voie par les yeui 
de fa mère , & qu'elle croie , s'il eA pofBHe , o0 
confulter que fon penchants 

Toutes les foisque Verglan k Bfiizors fe trou- 
Toient enfemble chez Madame du Troène , ellfl 
mgageoit l'entretien fur les mœurs , les ufagâ ^ 
les maximes du monde. Elle anîmotc la contra- 
diâion-; & fans prendre aucun parti , donnoît i 
leur caraâere la liberté de fe développer. Ces pe- 
étes aventures dont la fociété fourmille , & qui 
entretiennent -l'oifîve curiofité des cercles da 
Paris, donnoient le plus fouvent matière àleuls 
réflexions. Verglan léger , tranchant & vif, étoi« 
conflamment du parti de la mode. Betzors d'un 
ton plus modefte , ne laiffoic pas de défendre \e 
putj ^es bonnes mteurs avec une ooble ftaocfaifo. 
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l*anrangement du Comte d'Auberive avec fs 
i^mme , fàilôît alors la nouvelledes foup^s. On 
difoic , qu'après. une querelle allez vive, & de» 
plaintes ameres de part & d'autre fur leur mutuelle' 
Ûfid^Itt^ , ils ^toien[ convenus qs'ils ne fe dévoient 
i^i^ ; qu'ils avoient.fioi par rire de la Tottife qu'ilt 
avoienc eue d'étre>~ jaloux (ans être amoureux ^ 
que d'Auberive confentoit à voir le Chevalier de 
Çlange , amant de îk femme , & qu'elle avuîc 
promis de Ton côté de recevoir le mieux da 
monde la Marquife de Talbe à qui d'Auberive 
âifoienc la cour ; que la paix avoir été ratifia 
dans un foup^ , & que jamais deux couples d'à* 
tnans n'avoient été de meilleure intelligence, 

A ce r^cîc Verglan s'^crîa que rien nVtoîc plut. 
J^ge. On parte du bon vieux temps , dirotc-il j quft 
l'on me cîte un exemple des mcEurs de nos perta- 
qui foit comparable à celui - cî. Autrefois une 
in6déliti mectoit le feu à la maifon ; Ton enfer- 
' nroit , l'on batioît fa, femme. Si l' époux ufoic de 
1» liberté qu'il s'éioit téferv^e , fa trille &.fîdelle 
içoiti^ ^toit obligée de dévorer fon injure j & 
à^ . gémir au fond de fbn ménage comme dans 
un« obfcure piiïon. Si elle imicoic fon 4oIage 
époux , c'étoit avec des dangers terribles. II n'y 
alloit pas de moins que la vie pour fon amant 
^ pouc elle-ipéme. On avoït eu la fouîfe d'au 
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tacher Tbonnear cTun homme à ta vertu de (on 
' ^poufe : & le mari , qui n'en étoit pas moins 
galant homme en cherchant fortune ailleurs, 
devenoit le ridicule objet du mëpric public au 
premiei £inx pas que fàifoit Madame. En hon- 
neur , je ne conçois pas comment dans «es 
fiecles barbares on avott le courage dYpoufer. 
Les nœuds de l'hymen Croient une chaîne. Au- 
iourd'bui voyez la complaifance , la liberté , la 
paîi régner au (èin des familles. Si les ^ux 
s'aiment , à la bonne heurè^ ils vivent enfemble, 
ils font heureux. S'ils ceflent de s'aimer , ils fe 
le dïlènt en honnêtes gens ; & fe rendent l'un 
à faucre la parole d'être fidèles. Ils ceffent d'être 
amans ; ils font amis. C'eft ce que j'appelle des 
mœurs foetales , des n^oEurs douces : cela donne 
envie de (e marier. Vous trouvez donc tout 
fùnple , lui demanda Madame du Troène , d'être 
la confidente de fon mari , & le complaifant de 
fà femme ? — AfTur^ment , pourvu que cda foit 
mutuel. N'efi-il pas jufle d'accorder fa confiance 
à qui nous honore de la fienne ^ & de fe re ndre 
tour-à-tour dans la vie les offices de l'amitié î 
Peut-on avoir une meilleure amie que là femme , 
an ami plus sûr & pins intime que lôn mari ? 
Avec qui feta>t>on libre , fi ce n'efi avec h per- 
jpnoe qui par état ne ùk qu'un avec aotu ?. & 
qaaoïl 
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'qaand par malbeili on ne trouve plus de plaific 
chez foi t qu'a-C-on de mieux à faire que de la 
chercher ailleuis , & de l'y ramener chacun dÀ 
fbn ci3t^ Tans jaloulîe & fans obftacie 1 

Rien de plus riant ,- dit Beizors , que cette 
méthode nouvelle ; mais nous avons encore vous 
6c moi bien du chemin à faire avant que de la goû- 
ter Ëncecement. D'abord il faut pouvoir fe pallèc 
de la propre elllme , de celle de fa femme & de 
{es en&ni ; il ùxA pouvoir s'accoutumer à regar- 
der làns répugnance , comme une moitié de Ibi- 
mdme , quelqu'wn que l'on m^prife allez pour le 

livrer Bon, reprit Verglan ; pr^jug^s que 

tous ces fcrupules ! Qui empêche qu'on ne s'elîi- 
me l'un l'autre , s'il eft dJcIdi qu'il n'y a plus aucu- 
ne honte à tout cela ? Quand cela fera AéciAé , dit 
Beizors , tous les liens de la ^oGxîté feront rompus. 
La fainteté inviolable des nœjds de l'hymen fjtt la 
fainteté des nœuds de h. nature. Souviens- toi , 
mon ami « que s'il n'y a plus de devoirs facr^s 
pour les ^poux , il n'y en aura guère pour les en-> 
fans. Tous ces liens tiennent l'un à l'autre. Les 
querelles de ménage étoient violentes du tems 
de nos pères ; mais la mafTe des mœurs étoic 
fûne , la plaie Te refermoit auflî-tôt. Aujourd'hui 
c'eft un corps languiflant , qu'un poifon lent pénè- 
tre & confume. D'un aiitrs cât^ ^ mon cher Vet- 
Xomc /. Z 
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glan , nous n*avons pas encore l'idée de ces joiëi 
pures & intimes que goûtoient deux époux au 
fetn de leùt Emilie ; de cette union qui laifoîc 
les délices de leur jeuneHe , & la confolatton de 
leurs vieux ans. Qu'aujourd'hui une mère foit ;.fîli. 

' gée des égaremens de fon fils , qu'un père foit ac> 
câblé de quelques refers de fortune ; font-ils an 

* tefiige , un appui Tun pouc l'autre ? Ils font obli> 
gés de chercher au - dehors où dépofet leur peine } 
& le foulagement eft bien &ible de la part dés 
étrangers ! 

Tu parles comme un oracle , mon fage Bel- 

' zors f difoit Vei^Ian. Mais qui t'a dît que deux 
époux ne iîflènt pas mieux de s'aimer , d'être fide* 
les toute leur vie ? Je veux feulement , fî par 
malheur ce goât mutuel vient i cefTer , qu'on fè 
confole & qu'on s'arrange , uns qu'il fbïc défendu 
i ceux qui fe tèroient aimés du tems de nos pères , 
de s'aimer de même fî le cceur leur en die. £a 
ciFet , dit Madame du TroËne , qu'eft - ce qui 
Us en empêche ? — Qu'efl - ce qui les en empê- 
che , Madame , reprit Beizors ? L'ufàge , l'esem' 
pie , le bon ton , la làcilité i vivr^ fans honte au 
gré de leurs defîrs. Verglan m'avouera fans peine 
que la vie que l'on mené dans le monde éfi agré^ 
ble ; & naturellement il efl a(Tez doux de chao- 
gec d'objet : notre fotblcfle même noiis y invite. 
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X^m r^fîOera donc à ce penchant , fi Ton nous 
Ste le irein des mceuts t Mot , je n'âte rien , dÏE 
Verglan \ mais je veux que chacun puifTe vivrai 
fa guife , & j'approuve -fort le parti qu'ont pris 
d'Auberire & fa femme , de le palier r^cipioque- 
menC ce qu'on appelle des totts. S'ils font contens, 
tout le monde doit l'être. 

Comme il achevait ces mots , on annonça lo 
Marquis d'Aubeflve. Ah ! Marquis , tu viens fbrC 
à propos , lui dit VergUn. Dis-nous , je te prie , 
fi ton hifloice ell Tiaie. On prétend que ta femme 
te pafle la cubarbe , & que tu lui pafles le féné. 
-Bon ! quelle folie ! dit d'Âuberive avec indolence. 
— J'ai foutenu que rien n'éroit plus raifonnable ; 
mats voilà Beizors qui te condamne fans appel. -■ 
Pourquoi donc ? etl-ce qu'il n'en eût pas fait au- 
tant ? Ma femme efi jeune & jolie : elle cft co- 
quette ; cela efl tout fimple. Au fond pourtant je 
la crois fort honnête : mais quand elle le feroit un 
peu moins , il faut bien que juflice fe âffe. Je 
conçois cependant qu'un homme plus jaloux que 
moi me condamne ; mais ce qui m'étonne , c'efl 
que Beizors foît le premier. Je n'ai jufqu'ici reçu 
que des éloges. Rien n'efl plus naturel que mon 
procédé ; Sa tout le monde m'en félicite comme 
de quelque chofe de merveilleux ! il femble qu'on 
tte me croyoit pat afllèz de bon (èns pour prendre 
Z 1 
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un parti taifonnable. En homme d'honneur je foi; 
confus des complimens que j'en reçois. Quant à 
Meflieurt les rigocifïes , je les honore beaucoup ; 
mais je vis pour moi • même. Que chacun ea 
fade autant , le plus heureux fera le plus fage. •- 
Au refte , comment fc pocte la Marquife , lui 
demanda Madam ir changer de 

propos. — A me ; hier encore 

nous foupâmes ei b la vis jamais 

de (î belle humeu Verglan , que 

tu la reprendras Ma foi , cela 

pounoit bien être , au fortîc de - 

table , je me fuis furptts lui difant des douceurs. 
Cette première épreuve fit la plus vive împtel^ 
fion fur l'efprit d'Emilie. Sa mère qui s'en apper. 
çut , lailTa un libre cours à fes r^âeicions ; mais 
pour la mettre fur la voie , j'admire , lui dit-elle ^ 
comme les opinions dépendent des caraâeres. 
Voilà deux jeunes gens élevés avec le même foin , 
tous deux imbus des mêmes principes d'honnêteté 
& de vertu : voyez cependant comme ils difiêteot 
l'un de l'autre ! & chacun d'eux croit avoir raï- 
fon. Le coeur d'Emilie faifoit de fon mieux pour 
excufer dans Verglan le tort d'avoir pris les mœurs 
de fon fiede. Avec quelle légèreté , difoit - elle , 
on traite la pudeur & la foi ! comme on fe joue de 
ce qu'il y a de plus facté dans la nature ; & Vec- 
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glan donne dans ces travers ! que n'a-t-il l'amo 
de Belzors ! 

Quelque tems après Emilie & fa mete 4wnt 
au fpeâacle , Beizors & VergUn fe préfenterenc à 
leur loge , &' Madame du Ttoê'ne les invita l'un 
& l'autre à s'y placer. On jouoic Inès. La fcenq 
des en&is fit dire & Verglan quelques bons inots ^ 
qu'il donnok pour d'excellentes critiques, Belzots 
fans r^eouter , fbndoic en larmes , & ne s'en ca- 
choie pas. Son rival le plaïfanta fur fa foibledè. 
Quoi , lui dit-il, des enfans te font pleurer ? £t 
que voulez-vous donc qui me touche, dit Bei- 
zors ? Oui y je l'avoue : je n'entends jamais fans 
trelTailIir les tendres noms de père de mère ; le 
pathétique de la nature me pénètre \ l'amour 
même le plus touchant m'intérefïe , m'émeue 
beaucoup moins. Inès fut fuivie de Nanine ; ti, 
qusnd ce vint au dénouement , O ! dit Verglan , 
cela paffe le )eu. Que Dolban aine cette peiitQ 
Elle , Jk la bonne heure ; mais l'épeufer me parolt 
un peu fort. Cefl peut - être une folie , reprit 
Beizors - mais je m'en fens capable ; quand U 
vertu & la beauté font riuniet , ja ne réponds 
plus de ma tête. Aucun de leurs propos n'^cbap* 
poit à Madame du Troène \ Emilie , phis atten- 
tive encore , rougidôit de l'avantage que Beizori 
ayoic fur fçn cival. Af tés W fpeâacle ils vîrçtic 
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paflèr le chevalier d'Olcet en pteuceufes. Qu'eff* 
ce donc > Chevalier , lui dit Verglan d*un aie M- 
ger ? C'eft on vieil oncle i moi , répond d'Olcet , 
qui a eu la bonté de me laiflèr dix mille écus de 
rente. — Dix mille écas ! viens donc que je t'em- 
brafle. Cet oncle là eft un galant homme. Dix 
mille dcas ! il eft charmant. Beizors l'embraf. 
fut à fon tout , lui dit : Cbevaliei , je m'afflige 
avec vous de fa mort : je fais que vous penfez 
trop bien pour en concevoir une ioie dénaturée. 
H m*a long tems fbrvi de père , dk le Chevalier 
confus de Tair riant qu'il avoît ptis ; mais vous 
favez qu'il écoit fi vieux .' Ceft un motif de pa- 
tience , K^t Beizors avec douceur ; mais ce 
n'en efl pas un de confolation. Un bon parent eS 
le meilleur de tous les amis ; & le bien qu'il vous 
a laiflé n'en payeroit pas un femblable. C*efl un 
trifte ami qu'un vieil oncle , dit Verglan ; & dans 
la règle y il faut que chacun vive i fbn tour. Les 
jeunes gens feroient fort à plaindre , fi les vieil- 
lards étoîent immortels. Beizors changea de pro- 
pos.pour épargner i Verglan une réplique humi- 
liante. A chaque trait de ce conttafte , le cœur 
^Emilie étok cruellement déchiré. Madame du 
Tro£ne vit avec joie Tùr refpeâueux & fenfible 
qu'elle prit avec Beizors , & l'ûr froid & cha- 
grin dont elle lépoodoit aux geotille&s de Vei? 
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glan ; maïs pour manager une nouvelle épreuve , ' 
elle les invica l'un & l'autre à fouper. 

On joua : Verglan & Beizors fïcent un trîâraâ 
téce-à-cére. Verglan n'ainioit que le gros jeu , 
Beizors jouoît le jeu t^u'on vouloit. La patrie étoit 
intérefTanle. Mademoifelle du To«ne fut du nom- 
bre des %eâateuts ; & la bonne mère , en ^- 
fànt Ton tri , ne laUfoic pas d'avoir l'œil fur fa 
aie , & de lire fur fon vifage ce qui fe paHoit dans 
fon cœur. La fortune fàvorifa Beizors. Emilie , 
quelque mécontenta qu'elle fût de Verglan , avoie 
le cceur trop bon pour ne pas foulTrir en le voyants 
s'engager dans une perte fêrïeufe. Le jeune .étour- 
di ne fe pofledoit p|us ; il fe piqua , il douU^ fon 
ieu , & avant le foupec il en étoit au poin^ (Je jouer 
fur fa parole. L'humeur l'avoir pris : il fit fon poC- 
£ble pour être enîou^ ; niais l'altération de fon 
vifage en ^artoit la joie. U s'apperçut tui-m^me 
qu'on le plaîgnoit , & qu'on ne riok pas de quel- 
ques mots plaifans qu'il tâctuùt de dire ; il en fiic 
humilié , ,& le dépit altoit s'en mâer « fi l'on 
n'eût pas quitté la table. Beizors , que ni foo 
bonheur , ni le chagrin de fon rival n'avoit ému , 
fut doux & modefte febn fa coutume. Us fe 
remirent au jeu. Madame du Troène qui avoit 
fini fa partie , vint aâîfler à celle-ci , très -in- 
quiète de l'il^e qu'elle auroit , mais defirvtt 
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qu'elle fir foti impreffion fut l'âme d'Emilie. ÏA 
fuccés pafla fun attente. Verglan perdoit l'im- 
|>oSibIe. Le tteinblemenC de fa main & la pâleur 
de fon vtfage exprimoic le trouble qu'il vouloit 
cacher. Belzots , avec une complaîfànce ïo^pui- 
fable , lui donna des revanches tant qu'il en voa< 
lut - & quand > i force de doubler le jeu , it eut 
lai(K Verglan s'acquitter jufqu'à une fomme rai- 
fonnable : Si vous le trouvez bon , dît-tl , nous 
MOUS en tiendrons là : je crois pouvoir gagner hon- 
nêtement ce que j'étois réfolu à perdre. Tant de 
modération & de fàgdTe excita dans Taflèmbl^Q 
un murmure d'applaudiflèmens. Le fèul Verglan 
y parut infenfiUe , & dit , en fe tevanC , d'un air 
de dédain : Ce n'étoit pas la peine de jouer £ long, 
tems, 

Emilie ne dormoit pas la nuit , tant Ibn amq 
^toic agitée de ce qu'elle venoit de voie & d'en- 
tendre. Quelle différence , difoit ^ elle ! Et par 
quel caprice faut- il que je foupirc d'être éclairée } 
Lafédu^ion ne devroit-elle pas ceflèr dés qu'on 
t'apperçoit que l'on eft féduite ? J'admire l'un & 
j'aime l'autre. Quelle efl cette méËntelIigence 
entre le cceur & la raifon , qui fait que l'on chérit 
encore ce que l'on celTe d'eftimer ? 

Le matin , félon fon ufage , elle parut au hvev 

de û !»««■ -J« K tsQuve clumg^c ^ lui ait 
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Madame du Troëne. — Oui y ma mete , je le fuis 
beaucoup. — Eflce que tu n'as pas bien dormi } 
^- Fort peu ,idit-eUe avec un foupir. Il Ëiuc cepen- 
dant tâcher d'étce jolie ; car je te mené ce foir aux 
Thuilecies, où tout Paris doit s'aflèmblet. Je m© 
platgnois que le plus beau jardin de l'univers fûc 
abandonna : je fuis bien aife qu'on y revienne. 

Verglan ne manqua pas des'y rendre, &Madamo 
du Troëne le retînt auprès d'elle. Le csup d'ceit 
de cette promenade avoit Tair d'un enchantement- - 
Mille beautés y dans tout l'éclat d'une parure ébloutf- 
fànte , étoient aflîfes autour de ce balfm , dont la 
iculpture a décoré l'enceinte. L'allée fuperbe que 
ce baflin oouronne étoitiemplie de cesjeunes nym- 
phes , qiii par leurs charmes & leurs talens atrirent 
le de£rs for leurs pas. Vergtan les connoîflôit toutes , 
& leur foutioit en les fuivant des yeux. Celle-ci > 
difoit-il y c'eft Farmé. Rien n'eft plus tendre , plus 
fenûble. Elle vit comme un Ange avec Cléon : il 
lui a donné vingt mille écus en fîx mois , ils s'ai- 
ment comme deui tourterelles. Celle-là eft la 
célèbre Corine ': fa maifon efl le temple du luxe ; 
fes foupers font tes plus brillans de Paris : elle ea 
&it les honneurs avec des^race^ qui nous enchan- 
tent. Voyez-vous cette blonde fi modcfle, & 
dont les regards fe promènent languifTamment de 
tous côtés î Elle a trots amans , dont chacun fe 
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flatte d*écre le féal heureux. Ceft uq plaifîc de Ii 
voir au milieu de les adorateurs , leur difiribuec des 
faveurs Ingères , & leur perfuadec tour-à-tour 
^'elle (e joue de Tes rivaux. C'efl un modèle de 
coquetterie , & perfonne ne trompe Ion monde 
avec tant d'adrefTe & de l^gereti. Elle ira loin fur 
ma parole , & je leint ai d^ji prédit. Vous êtes donc 
dans fa confidence , demanda Madame du Troène? 
— Oh oui , ce n*efl pas avec moi qu'elles diffimo- 
bsnt : elles me connoîflent , elles lavent bien qu'on 
ne m'en impofe pas. Et vous , Belzors , dit 
Madame du Troène au fags & vertueux jeune 
homme qui venoit de les aborder , étes-yous initié 
à ces myfieres ? — Non , Madame ; je veux croire 
^e tout cela efi fort amufant ; mais le charme en 
£ût le danger. Madame du Troène oblerva que les 
honnêtes femmes recevoient d'un air &oid & xà- 
ferv^ le falut riant & ^milier de Verglati , candis 
qu'elles répondoïcnt avec l'air de l'eflime & de 
Famitié au falut refpeâueux de Belzors. Elle plai. 
fanta Verglan fur cette difUnâion , afin d'en &ire 

appercevoir Emilie. II efl vrai , dit>il , Madame , 
qu'on me tient rigueur en public ; mats téte-À-téte 
on m'en dédommage. 
De retour chez elle avec eux , elle reçut la 

vifice d'El^nore i jeune veuve d'une rare beauté. 

£!éonore paila du malheiic qu'elle ayQÏt çu dq 
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perdre un ^poux eflimable ; elle en parla , dis-je ,, 
avec .tant de fenfibilité , de candeur & de grâce , 
que Madame de Troène , Emilie & Beizors 1'^ 
coutoient les larmes aux yeux. Pour une femme 
jeune & belle , dit Verglan d'un ton badin , un 
marî efl une perte légère & &cile à réparer. Non 
pas pour moi , Moniteur , dit Iz tendre & modefte 
£léonore ; tin mari qui honorait une femme de 
mon âge de Ton eftime & de fa confiance , & donc 
la tendreCTe délicate n'eut jamais ni les craintes de 
la jaloufie , m les négligences de l'habitude , n'cft 
pas de ceux qu'on remplace aifément. Il étoit fans 
doute d'un* jolie figure , demanda Verglan * -m 
Non , Monfieur , mais fon ame étoît belle. Une 
belle ame , reprit Verglan d'un air dédaigneux , 
une belle ame! Etoit -il jeune au moins? -■ 
Point du tout : il étoit dans l'&ge où l'on efl fenfé 
quand on a de quoi l'être. — Mais s'il n' étoit ni 
jeune , ni joli, je ne vois pas de quoi vous défoler. 
Ha confiance , TcAime , les procédés honnêtes 
vont tous fèuls avec une femme aimable ; rien 
de tout cela ne peut vous manquer, Croyez- 
tnoi y Madame , le point efièntiel eft de vous 
afTortir du eôté de l'âge & de la figure , d'unir les 
Gcaces avec les amours , en un mot d'époufer un 
joli homme ou de garder votreiiberté. Vos confeils 
font les plus galans du monde , dît Eléoaoce en 
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s'en allant , mats par malheur ils font d^placfs. 
Voiji une belle prude , dit Verglan dès qu'elle 
iiic forrie. La pruderie , Monlieur , rsprît Madame 
dn Troène , efi une copie exagérée de la fagefle 
de de la raifbn ; & je ne vois rien dans Elëonore 
que de iîmple & de naturel. Pour moi , dit 
Beizors , je la croiîve aulll refpeâable qu'elle efl 
belle. Refpeâe , mon amie , refpeâe , reprit 
Verglan avec vivacité : qui t'en empêche ? Elle 
feule peut le trouver mauvais. Savez-vous , in- 
terrompit Madame du Tcoëne , qui pourroit 
confbler Eléonorc ? c'efl un homme comme 
Beizors ; & fi j'^tois Tamie qu'il confulteroit 
pour un choix , je Tengagerois à penfer à elle. 
.Vous m'honorez beaucoup , Madame , dit Bet- 
zors en rougiifant ; mais Eléonore mérite un 
cceur libre , & par malheur le mien ne l'eft pas. 
A ces mots il fortit accablé du congé qu'il 
avoit cru recevoir. Car enfin , dîfoic-il, m'iu-. 
TÎter elle-même à rechercher Eléonore, n'eft- 
ce pas m'avercir de renoncer i Emilie f Ah 
que mon cœur lui efl peu connu ! Vet^lan , qui 
l'entendit de même , eut l'air de plaindre fon 
rival. Il en parla comme du plus honnête homme 
du monde. Ceft dommage qu'il foît fi trifle , 
diToit-it du ton de la pitié \ voilà ce qu'ils gagnent 
avec leur vettu ^ ib eonuyeiDt & on )es renvoie. 
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Ma<3ame âa Troène , fans s'expliquer , Taflùra 
qu'elle n'avoir prétendu rien dire de d^fcbligeant 
à l'un des hommes qu'elle honoroit le plui; 
Cependant Emilie avoit les yeux bailfôs , & fà 
rougeur laifToit voir l'agitation de Ton ame. Vei> 
glan ne douta point que ce trouble ne fût un 
mouvement de joie ; il fe retira triomphant > fie 
le lendemain il lui écrivit un billet conçu en 
ces mots, u Vous avez dû me trouver bien 
» romanefquK , belle Emilie , de n'avoit &it fi 
» long-temps parler que mes yeux ! ne m'accufez 
» pas d'une injufie défiance ; j'ai lu dans votre 
n cœur, & fi je ne n'avois eu à confulter que 
» lui j'e'tois bien sûr de fa réponfe. Mais vous 
M dépendez d'une mère , & les mères ont des 
w caprices. Hcureufement la vôtre vous aime ^ 
w & fa tendreflè a éclairé fon choix. Le renvoi 
n de Belzors m'annonce qu'elle s'efl décidée ; 
» mais votre aveu doit précéder le fien : je l'at-^ 
» tends avec l'impatience du plus tendre & du 
H plus violent amour ». Emilie ouvrit ce billet 
fans favoir d'oit il lui venoit : elle en fut ofFenfée 
autant que furprife , & n'héfîta point i le com-* 
muniquer à fa mère. Je vous fais bon gré , lui 
dit Madame du Troène , de cette marque d'à* 
mitié ; mais je vous dois i mon tour confidence 
pour confidence. Belzors.m'a éait , tifez fa lettre. 
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'Emilie obéit & lut : m Madame , j'honore la vertu , 
» j'admire la beauté , je rends jufïice à Eféonore ; 
-»> mais le ciel n'a-t- il fàvorifô qu'elle ï Et après 
9) avoir adoré dans votre image ce qu'il a ùât 
»y de plus touchant , me croyez -vous en état de 
■» fuivre le confeil que vous m'avez donné ? Je 
» ne vous dirai pas combien il efl cruel : mon 
»> refpeâ étoufe mes plaintes. Si je n'ai pas le 
w nom de votre fils , j'en ai du moins les fen- 
n timens , & ce caraâete efï înefFaf able n. 

Emilie ne pue achever fans la plus vive 
émotion. Sa mère fit femblant de ne pas s'en 
appercevoir , & lui dit : Oh ça ma fille ^ c'dt 
i moi de repondre à ces deux rivaux j mais c'i^ 
i toi de dtâer mes réponfes. — A moi , ma 
«nere! — A qui donc? Ëft- ce moi qu'ils deman- 
-denc en mariage ? Efl-ce mon cceur que je dois 
confulter ? — Ah i Madame , votre volonté n'eft- 
elle pas la mienne ? N'avez-voas pas le droit de 
difpafer de moi ? — Tout cela , mon enfânc , 
efl le mieux du monde ; mais comme il y va 
de Ion bonheur , il efl julle que tu en décides. 
Ces jeunes gens ' font bien nés tous les deux ; 
rétat,la fortune font i^peu-près les mêmes j 
vois lequel remplit le mieux l'idée que tu te fais 
d'un bon mari : gardons celui-là , & congédions 
f autre. Emilie, pénétrée,' baifoic les mains de 
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ik mere , & les artoroic âe fes larmes. Metceï 
le comble à vos bûnt^i , loi difoit-elle , en m'é- 
cUirant fur mon choiit : plus il efi important , 
plus j'ai befoin que vos coiifeils le décerminenç. 
XVpoux que ma mere n^aura cboifi me fêta cher ; 
mon cœur ofe vous en répondre. — Non , àa. 
fille, on n'aime pasainfî par devoir, & tu fais 
mieux que ' moi - même ce qui eft digne de te 
rendre beureufe. Si tu ne l'es pas , je te confo- 
letai : je veux bien partager tes peines , mais 
je ne veux pas les caufer. Allons , je mets la 
main à la plUriie , je vais écrire j tu n'as qu'à 
diâer. Qu'on s'imagine le trouble , la confufion ,' 
rattendriflement d'Emilie. TremUatite auprès de 
cette tendre mere y une m^n fur fes yeux & 
Pautre fur fon cœur j elle eflaybit en vain d'ob& ; 
fa voix expiroit fur fes lèvres. Hé bien, difoîc 
la bonne mere , auquel des deux allons - nous 
ïépondre ? finis ; ou je Vais m'impatiénter. A 
Verglan y die Emilie d'une vôix foïble Sa chance 
lante. — A Verglan , foît; que lui dirai- je î 

« Iln'eflpaspoHible, Monfieur, qu'un homme 
» qui fe doit comme vous à la focîété , y 
» renonce pour vivre au fein de fii &mtlle. Mon 
» Emilie n'a pas de quoi vous dédommager djss 
i> (acrifices qu'elle exigeroit. Continuez d'embellii 
t* le monde, c'efi pour lui que vous 4tes fait ». 
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— Efl-ce là tout? — Oui ma mère. — Et i 
Beizors, que lui- dirons-nous ? Emilie continua 
de diâet avec un peu plus de confiance. « Vous 
w trouver digne d'une femme aufii vertueule 
» que belle , ce n'Àoît pas , Monfieui , voue 
N interdire un choix qui m'int^reffe autant qu'il 
» m'honore , c'^toit même tous y encourager. 
» Votre modeftie a pris le change , & vous avez 
f> été injufle enveis vous-même & envers moi. 
«Venez apprendre à mieux juger des inf entions 
» d'une bonne mère, le difpofe du cœur de ma 
M fille , & je n'efiime petfonne au monde plus que 
f> vous ». 

Viens toi-même, mon enfant, que je t'em-; 
biaflè , s'écria Madame du Troène : tu remplis 
les voeux de ta mère , & tu n'aurob pas mietu 
dit , quand tu aurois confulté mon cœur. 

Beizors accourut ne fe pofl^dant pas de joie. 
Jamais mariage ne fut plus applaudi , plus fortune 
que le leur, La tendrelTe de Beizors fe partagea 
entre Emilie. & fa mère, & Ton doutoit dat» 
le monde laquelle des deux il aimoît le plus. 

fin du Tome prlmitr. 
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A P P R OB ATI O N. 

3' Al in ^ ordre âe Monfeigneur' le Vice* 
Chancelier les cinq nouveaux CouTBS Mo* 
MAUX de M. Marmontel , qui ont pouii 

titrt t LE MÀHI SrLPHS , ItAVlLSTTB , 

x-rf Fbmme comme il y eu a Peu » 
X.' Amitié A l'APeewe ^ is Misax- 
XhroPe corrigé i & fai cru qu'ils feroien* 
tus du public avec âut&nt de {Jàilîf que les pre* 
nûers. Fâe i Puis, oe 14 p^embre i/â^ 

B R E T. 
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